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A MATIIIKU BONAKttUS. • 


Vous nous avez quitté pour un monde meilleur; mais 
vous vivez ciicoue dans celui-ci par le souvéjiir du liieti 
<iue vous y avez l'ail. 

Vos amis, parmi lesquels je suis lier d’étrc compté, 

r 

garderont pieusement votre mémoire; pourtant ce serait 
trop peu vivre paruii les hommes, car leurs coeurs et 
!e mien se glaceront bientèt. SI vous fallait un mouu- 
juent moins iiérissabic, et c’est vous-même (pii l’avez 
élevé, en vous livrant avec persévérance à des travaux 
utiles : toujours préoccupé de ebereber le mieux, quand 
vous aviez trompe le bien; veUfiiit eu abJe au mérite 
méconnu; aussi habile à découvrir les mallieurcux (pie 
prompt à les secourir; sévère envers vous si3ul, pour 
avoir le droit d’étre indulgent envers tous. 

La gloire, cette récompense légitime de vos travaux, 
vous est ac([uise, et vous n’v aviez point songé. Il vous 
a sudi, pour la conquérir, de céder ù vos pciiclianls le.s 
plus doux et les plus impérieux. Vous avez bien mérité 
de riiumanité, et cependant vous ne pensiez qu'à bien 
mériter de vous-même. 

Strasbourg, septembre 1853. 


.V. F. 


























^ » 


I 


..!« 4 . I 





t'. « ^ <iii' 


i I 


« • 


f » 


,.r ♦ 


• 

T 

) 4 


• < « 

• ' ‘ '. 

• 

i •» 


•,jt )*.,.’■ 

• • 
r , ' 

■» 

9 


i ./ /' 

t '* 

V 

* 


• 

#^1 ■ 

V • \ 

♦ . • 

' ■■ • 

; » 

T ^; # ' 

* , * 

• b »• , 

• 

%* / 

: 1 •: 

\ 


•:. ;;i ‘ 

✓ 

• 

*ia 


♦4Hn •»♦ ' ’ '•; 

k , 

b , ^ f 1 V 

wsf^'.'V* * 

♦ - 

■* 4 

w 

i 

A 

!’ 1 î!p.- 

lit- 

■» 

b 

n- 

' Vt . 

-1 • % 

• • 

■ • • ■• ' •' ■ 

« 

1 




i i 

• 

î i > ., 

«4— ^ 

1 «pi • 

Tl 

• 

f 

"* ♦ 

■(P--* > , > 

« ^ 

• 



*■ 4 * 

* ^ . 




r 








. t f . 'W 


i:. . 

U •** 








« f 


i 


» ■ 


t 




t” 


^ 

I. ‘v 


f'i' : i' 



. ■ 


♦ 





^ Jà 















































\\A - P KO POS. 


Les études (|ui se rattachent de près ou de 
loin à rinstinct ou à rintelligence des animaux, 
sont tout à la fois au nombre des plus intéres¬ 
santes et des plus ardues. Ce n’est pas qu’elles 
aient été négligées; mais rAntiquitc n’a jeté que 
de faibles lumières sur ce sujet difficile. Les An¬ 
ciens manquaient de critique; plus rapprochés 
que nous du berceau de la civilisation, ils 
avaient toute la crédulité de l’enfance, quoique 
souvent ils pensassent en hommes. 


Les questions métaphysiques se lient, bien 
plus étroitement qu’on ne le pense, aux pro¬ 
grès des sciences physiques. Elles élèvent l’hy¬ 
pothèse à l’état de démonstration, donnent du 
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AVA^T-PROPOS. 

corps à l’abstraction, et font passer dans le 
domaine des sens ce qui semblait ne devoir 
appartenir qu’aux idées spéculatives. 


Telle est surtout la dignité à laquelle atteint 
la pbiloso[diie de l’iiistoire naturelle : elle rai¬ 
sonne , mais d’ajirès les faits ; et c’est en géné¬ 
ralisant les notions acquises, qu’elle en déduit 
«les lois universelles. 


Elle suit, pas à pas, le jjerfcctionncment des 
sciences naturelles; elle les éclaire, et à son tour 
en est éclairée. Son rôle n’est pas seulement de 
s’attacher à l’erreur et de la dévoiler, mais de 
chercher les voies qui conduisent à la vérité. 


Elle a fait mieux comprendre l’impossibilité, 
où rhomme se trouve désormais, de pouvoir 


embrasser dans ses recherches le grand en¬ 
semble des productions de la nature, démon¬ 
trant ainsi, jusqu’à révidence, la nécessité d’une 
sage distriliution du travail. Les plus habiles, 


forcés de se restreindre, ont dû accepter une 
part jdus modeste; et l’étude des «létails, qui 
est à la portée de tous les esprits, a fait pro¬ 
gresser l’histoire naturelle, bien plus activement 
que n’eussent jui faire les travaux des plus 


vastes intelligences. 

















AVANT-PROPOS. 


IX 


Mais ces détails n’oiit-ils pas d’ailleurs leur 
sublimité et leur grandiose, pai' la nécessité de 
les comparer à l’ensemble ? Rien n’étant isolé, 


ni dans le monde pbysK|iie ni dans le monde 
moral, on ne peut se flatter de bien connaître 
une chose ([u’après avoir saisi et apprécié tous 
les rapports tpii runissent, soit à scs ana¬ 
logues , soit à ses contraires. Toute élude, 
a-t-on dit avec une parfaite justesse, est une 


comparaison. 


Voir pour comparer, comparer pour con¬ 
naître, connaître pour apprécier, telle est la 
marche à suivre dans l’étude des sciences. C’est 
|)Our avoir très-souvent apprécié avant d’avoir 
comparé, que les sciences naturelles restèrent 
si longtemps dans un état voisin de l’enfance. 


Ainsi que ra viclorieusemenl établi un écrivain 
distingué, qui sait unir la force du raisonnement 
à la finesse des aperçus, il fallait observer, 
puis raisonner ; tandis que l’on a commencé 
par le raisonnement, pour n’aboutir que lar- 
divemeut à l’observation. Il suit de là que le 
naturaliste qui aura le mieux vu, sera en mcnie 
temps celui de tous qui saura le mieux dire. Le 





























X 


AVA^T-PHÜPÜS. 


nom (le Frédei'ic Cuvier se présenle naturelle- 
meut à l'espi-il, pour juslilier celle assciiioii. 

[.CS Iravàux de ccl oliservateur sagace uni 
été mis eu relief par M. Flou rens, avec une al*- 
tiégalion personnelle si complète, qu'elle loiiclie 
et intéresse comme le l'écit d’une bonne ac¬ 
tion. Le dévouement de l’ami a porté bonheur 
à récrivain; son livre a réussi, et il méritait de 
réussir. 


Peut-être, après l’avoir lu, eussions-nous du 
nous abstenir; mais l’auteur, qui connaît si bien 
son sujet, Tayant déclaré inépuisable, nous ne 
[jouvions nous dispenser de le croii'e sur pa¬ 
role, et nous nous sommes engagé courageuse¬ 
ment dans la roule, où lui-même a marché d’un 
[tas si sûi’. 

.\u reste, les idées qui dominent dans notre 
travail, ne sont pas les mêmes que celles des 
naturalistes qui ont écrit avant nous; et, comme 
il arrive toujours, si nous nous accordons sou¬ 
vent, nous difléroïis parfois. Peut-être aussi, 
et qu’on nous pardonne de rexprimer ici, (picl- 
ques aperçus nouveaux ont-ils été le résultat 
de nos méditations. 
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M 


«S’il ii’exisle plus de vérités neuves», a dit 
une femme d’esprit et de cœur (*), «il existe tou¬ 
jours une manière neuve de les présenter ; et 
cette forme nouvelle, donnée aux vérités utiles, 
peut les rendre accessibles à telle ou telle in¬ 
telligence qui leur était jusqu’alors restée fer¬ 
mée.» Notre incertitude a donc cessé, et nous 
avons entrepris ce travail. 


La forme aphoristique, sous laquelle nous 
le donnons, entraîne après elle une certaine 
sécheresse; elle a surtout le tort de présenter 
d’une manière trop absolue et trop dogmatique 
des propositions parfois contestables, et qu’on 
SC sent d’autant plus disposé à contredire, 
i|u’clles semblent olî'ertes comme d’cclatantes 
vérités. 


Toutefois, ces propositions permettent de 
voir bien plus nettement la pensée de l’auteur, 
que cette pensée soit Juste ou de sens douteux. 
Le lecteur qui ‘ comprend, approuve ou con¬ 
damne, complète ou retranche. Tout est profit 


(1) Cécile Fée, PE^iSÉES ; Paris, 1832. 






















AVANT-IMîOI'nS. 


pour lui, car il j^agne du Icmps, et c’est sans 
elTort, comme sans Ijésitation, qu’il formule 
son jugement. 

Il nous reste à désirer (|ue ce jugement, 
jîrononcé avec indulgence, soit basé plutôt 
sur la (lifïiculté du sujet que sur la faiblesse 
de rexécutinn. 













































































ÉTLDES PHILOSOPHIQUES 


sun 



I. Préambule. 

i. 

L’homme n’a pas été placé sur la terre pour 
admirer stérilement les merveilles de la création ; 

11 observe et il médite. 

Q 

De Vobservation sont nées les sciences pi'y- 
siques; de la méditatio7i les sciences métaphy¬ 
siques. 

Elles témoignent les unes et les autres de sa 
double nature; car, s’il tient aux animaux par le 
corps, son Ame a une essence immatérielle et 
divine. 

Observateur intelligent, il progresse dans la 
connaissance des faits; mais il s’égare souvent dans 
l’explication qu’il en donne. 11 sait voir, mesurer, 

1 



























2 ÉTUDES PIlILOSOriIIQUES SUR L"l?iSTINCT 

ilécrire; habile à constater tout ce qui est du 
domaine des sens, on le voit hésiter, se contre¬ 
dire et flotter incertain dans tout ce qui appar¬ 
tient au raisonnement. 

Aussi peut-on facilement reconnaître que les 
naturalistes anciens sont séparés des naturalistes 
modernes par un intervalle immense, tandis que 
les philosophes de toutes les époques et de tous 
les lieux semblent être contemporains. 

Et cependant, soit qu'il réussisse, soit qu’il 
échoue, riiomme veut voir par delà tous les ho¬ 
rizons , aussi ardent à créer de nouvelles hypo¬ 
thèses qu’à découvrir de nouveaux faits. 

3 . 

L’homme se meut au dehors, à l’aide des or¬ 
ganes dont la nature l’a pourvu. 11 se meut au 
dedans, par la pensée. Ces deux mouvements, 
l’im physique et l’autre intellectuel, sont également 
impérieux. Il est un être pensant, comme il est 
un être agissant. La pensée se forme en lui et 
malgré lui; elle le domine et l’obsède. Le cerveau 

O ^ 

pense comme le cœur bat, en dehors de toute 
volonté. 

4 . 

Mais si le mouvement intellectuel entraîne 
l’homme à la recherche de la vérité, il faut que 
ce mouvement soit réglé et que la raison lui 




























ET l’intelligence DES ANIMAUX. 


3 


flémontre ce qu’il peut savoir et ce qu’il doit 
croire; ce qu’il peut disctii&i' et ce qu’il doit 
admettre. 

5 . 

Lorsque riiomme refuse d’attribuer à Dieu la 
[)art qui lui revient dans le grand œuvre de la 
création J Dieu le frappe de cécité intellectuelle. 

Les savants ont voulu élever une nouvelle tour 
de Babel, et il en est résulté ce qu’on pourrait 
appeler la confusion des théories. 

6 . 

Certains qu’il est pour l’homme des mystères 
impénétrables et des faits sans explication, pour¬ 
quoi craindrions-nous d’avouer notre impuissance 
à dévoiler les uns et à expliquer les autres? Nous 
vivons, mais qui peut définir la vie? Nous mour¬ 
rons, mais qui peut comprendre la mort? Il faut 
cliercher plus haut la cause des effets qui se 
rendent chaque jour manifestes à nos yeux, et 
faire rentrer dans la sphère d’action du Créateur 
ce qui doit y rentrer, sans qu’il en coûte le 
moindre effort à notre raison. 

7 . 

L’étude comparative des instincts et de l’intel¬ 
ligence de l’homme et des animaux est d’autant 
plus difficile, que des noms semblables ont été 























4 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES SUR L’iNSTINCT 

a 

donnés à des facultés différentes. On dit des ani¬ 
maux qu’ils ont rintelligence, mais non celle de 
riionrme; la réflexion, mais non celle dç l’homme; 
([u’ils ont l’appréciation, mais qu’ils apprécient 
autrement que riiommc. En adoptant d’autres 
ternies, peut-être aurait-on aplani bien des diffi¬ 
cultés et évité bien des méprises.* 

En physique générale, les corps regardés 
comme congénères, ne doivent point offrir de 
différences essentielles; autrement, ils passent de 
la conflit ion de genre à colle de classe, et on les 
flésigne jiar des noms différents. Il doit en être 
de même en métaphysique. Lorsfpie fieux facultés 
agissent diversement et dans un but qui n’est pas 
rigoureusement sernldahle, on les regarde comme 
distinctes et on les sépare. 


Si rintelligcnce de l’homme et celle des ani¬ 
maux étaient une seule et môme faculté à des 
degrés dÜlérents, elles ilcvraient avoir partout des 
points de contact et donner des résultats de 
même-ordre. Dans rétat de nature, rintelligence 
fies animaux est très-restreinte, et pour qu’elle 
puisse s’élever, il faut que l’hoiTime se charge 
de leur éducation; or, quelque soignée qu’elle 
puisse être, jamais l’élève ne saurait approcher 
du maître. Il n’est donc pas juste de dire-que 
































ET l’intelligence DES ANIMAUX. 


K 

O 

riionime est le plus intelligent des êtres de lu 
création, il faut dire qu’il est autrement intelli¬ 
gent qu’eux tous. 

0 . 

En elTet, l’intelligence des animaux est liihitée 
et stationnaire ; elle ne se perfectionne ni ne se 
communique; celle de rhommé, au contraire, est 
transmissible; elle rayonne comme la lumière; 
son caractère est de s’accroître et de se perfec¬ 
tionner indéfiniment. 


10 . 

Nous sommes donc complètement séparés des 
animaux par la nature même de notre intelligence. 
D’où il suit que si juger de l’iiomme par l’homme 
est chose logique, conclure de l’homme à l’ani¬ 
mal est chose incertaine et souvent hypothétique. 
Dans les efforts tentés pour établir entre eux un 
parallèle, on voit constamment que comparer 
c’est différencier. 


11 

liigoureuscinent parlant, l’homme ne peut être 
que l’historien de ses propres sensations. Ce ejui 
est en dehors de sa.nature, lui échappe, ou bien 
est mal apprécié. L’babitude qu’il a prise de tout 
ramener à lui, de déclarer imparfait ce qui 
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G ÉTUDES PIIILOSOPIIIQUES SUR l’iNSTINCT 

s’éloigne de son organisation, et de croire très- 
supcj'icur tout ce qui s’en rapproche, est un 
écueil que n’a pas su toujours éviter sa raison. 


12 . 

Nous recevons de notre éducation première, 
et même de nos études, des idées <|u’il faut 
rectifier. Nos Jugements sont rarement libres, et 
à notre insu une foule de préjugés tendent à les 
fausser. C’est ainsi, par exemple, que nous nous 
préoccupons de la dimension, qui ne compte pour 
rien; de la durée, qui ne compte pas davantage, 
de la simplicité de structure des organes ou de 
leur complication, quoique l’observation nous ait 
appris que la nature obtient de puissants effets 
en SC servant de moyens très-simples et en ap¬ 
parence insuffîsants. 



Les études zoologiques n’ont que très-lente¬ 
ment progressé, parce que nous avons dès le 
début fait fausse route. C’était à l’état sauvage 
que nous devions étudier les animaux, tandis que 
c’est sui'tout à l’état de domesticité qu’ils ont été 
observés. Eu les rapprochant de nous, nous in¬ 


troduisons en eux l’élément humain. Dans l’ordre 
de leurs destinées, ils sont pervertis. 

















ET L’I^TELLIGE^'CE DES ANIMAUX. ' 7 

Nous leur prêtons nos sentiments, nos pas* 
sions, nos vices, et cependant les mots cruel, 
sanguinaire, féroce, ne peuvent leur être appli¬ 
qués; ils obéissent à leurs instincts; ils en dé¬ 
pendent. Le tigre qui dévore une gazelle ne fait 
rien de plus que le mouton qui paît l’berbe des 
prairies; Tun et l’autre se nourrissent. 

14 . 

C’est donc avec une très-grande réserve qu’il 
faut procéder, lorsqu’il s’agit d’apprécier les faits, 
d’ailleurs trop peu nombreux encore pour s’élever 
à la liautcui’ de lois universelles. Ce qu’on sait 
aujourd’hui de l’intelligence, n’est que la moindre 
partie de ce qu’on peut en savoir un jour : tant 
les questions difficiles se résolvent avec lenteur. 

Déjà beaucoup d’écrivains modernes se sont 
exercés sur cette matière grave et ardue. Plus 
leurs noms ont d’autorité et d’éclat, et plus on se 
sent intimidé en se présentant à son tour dans 
la carrière; mais ce qui intimide bien davantage, 
c’est la grandeur et la sublimité du sujet lui- 
même; aussi en l’abordant, éprouvons-nous une 
sorte de terreur religieuse, contre laquelle nous 
nous trouvons sans défense. 

























8 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES SUR l’iNSTINCT 


IL De rinstinct cl de rinlelligencc chez 
riiomine el les animaux; caractères 
dillerentiels et inanireslations. 


1* Instinct* 

15 . 

Quand Dieu créa les êtres vivants en dehors 
des lois générales qui régissent aujourd’hui la 
matière, il fit tout à la fois l’espèce et la race, le 
père et les fils ; il opéra dans le présent et pour 
l’avenir, 

IC. 

11 créa le germe, et ne voulut pas qu’il dé¬ 
pendît de la volonté des êtres dans lesquels il 
préexistait de s’opposer à son développement. 

17 . 

Aux plantes ((ui vivent et meurent sans pou¬ 
voir se déplacer, il donna, comme moyen de 
conservation, des tissus fermes et élastiques, et 
comme agent de multiplication, des myriades de 
germes, mis en rapport direct avec les organes 
propres à les fécondei^. 














ET L’I^TELLIGE^’CE DES ANIMAUX, 




Aux animaux qui se déplacent, et dont la vie 
est exposée à des vicissitudes nombreuses, il 
donna Vmsthidf afin qu’ils pussent, en se icon- 
servnnt durant un temps, reproduire leur espèce 


et continuer son œuvre ; les faisant ainsi les mi¬ 
nistres de sa volonté souveraine.® 


19 . 

L’instinct est donc d’origine divine; c’est la 
puissance créatrice, transmise aux êtres créés. 
Ce mot résume en un seul le croissez et mu.Ui- 
pliez des pi-emiers jours du monde. 


20 . 

. C’est parce que l’instinct est de source divine 

que ses manifestations restent sans explication. 

« 

C),l 

-l. 

Il est une propriété inhérente à la vie; une 
loi tout aussi impérieuse que celle qui attire vers 
les pôles raiguilie aimantée, et qui ne s’explif|ue 
pas davantage. 

4 . 

22 . 

Nul ne peut se soustraire à l’instinct, ni même 
le modifier : l’abeille fait son miel d’une certaine 



























10 ÉTUDES PIULOSOPIIIQUES SUR l’i.NSTINXT 


façon et non d’une autre; le nid de l’oiseau se 
reproduit rigoureusement dans sa forme, comme 
la [leur dans la sienne. 


23 . 

L’iiomme, ainsi que les animaux, est soumis 
à l’instinct. Les pi’cmicrs actes de sa vie sont, 
comme chez ceux-ci, purement instinctifs. I/en- 
fant prend le sein de sa noui’rice sans qu’il soit 
besoin de le dresser à cette manœuvi'e. On a vu 
les petits de certains animaux saisir les tetines 
de leur mère avant même d’être complètement 
sortis de Tutérus,'’' 

2 - 4 . 

Les marsupiaux nous offrent l’exemple écla¬ 
tant d’une force instinctive aveugle, sc mani¬ 
festant même avant la constitution définitive du 
fœtus. Lorsque les embryons sortent de la pre¬ 
mière matrice, n’ofifrant rien de distinct qu’une 
tête et une bouche, ils se gretTent aussitôt sur la 
mamelle de la mère, sans que celle-ci vienne en 
aide à ces créatures à peine ébauchées. 

25 . 

Quelque avancés que soient l’état social et le 
degré d’éducation de l’homme, ils laissent tous 

* Floukens, De l’insliiul et tic l’inlellîgenec, ji. 29. 
Paris, 1851. 
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ET l’intelligence DES ANIMAUX. 

(leux une large part à rinstinct. Celui qui semble 
le dominer surtout et agir .avec d’autant plus 
d’empire t[ue son intelligence s’accroît davan¬ 
tage , est rinslihct de sociabilité. 

Mais il en est d’autres dont il ne se rend pas 
toujours un compte exact. 

26 . 

Les sympathies et les antipathies sont des eflets 
instinctifs. 

La crainte est l’instinct de la conservation; 
l’amour, l’instinct de la reproduction. 

Celui fpii ferme soudainement la paupière , 
quand, à l’improvistc, un corps étranger menace 
scs yeux, ou qui s’arrête au bord d’un préci¬ 
pice avant même d’avoir la conscience exacte du • 
danger qu’il court ; celui qui, à la vue d’un objet 
repoussant, éprouve des nausées, ou qui sent, à 
l’odeur de certains mets, se réveiller l’appétit, 
cèdent l’un et l’autre à l’instinct. 

27 . 

L’instinct est toujours en rapport avec les 
besoins de l’organisation ; il est faible, quand les 
animaux sont forts et bien armés ; il est, au con¬ 
traire, très - développe quand ils ont été créés 
faibles, et qu’ils ne peuvent résistera leurs enne¬ 
mis que par la ruse. 
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28 . 

Qiioifjue Finstinct opère dans un Ijiil déter¬ 
miné, celui du maintien et de la durée de Fes- 
pèce, il donne lien à deux ordres de pliénomènes : 
la conservation de Findividu et la conservation 
de l’espèce; Fun est Yinstmet (k conservation^ 
Fautre, Vinstinct de reproduction. Ils subjuguent 
les animaux, qui .leur cèdent aveuglément; mais 
Fliomme peut eu régler Fusage et les subordonner 
à la raison. 


liiCellig;ence« 

2a 

Il est des animaux purement instinctifs; il en 
est d’autres qui sont éclairés par un paie reflet 
de la lumière divine. On les dit intelligents. 


Vintelligence est la faculté de comprendre 
et de donnei- aux actes de la vie une direction 
déterminée par la volonté de Fôlrc qui les ac¬ 
complit. 

La lYiison est celte faculté qui permet à l’homme 
de se connaître, de se juger et de se conduire. 

31 . 

L’homme et l’animal sont Fun et l’autre doués 
d’intelligence; mais l’homme seul a la raison. 
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L’in tell ig'ence étant une facuUé^ se développe; 
rinslinct étant une propriété, reste stationnaire 
et immuable. 


RulTon accorde tout aux animaux à l’ex- 
ceplion de la pensée'et de la réflexion; mais, 
peut-il y avoir mémoire sans réflexion, et ré¬ 
flexion sans pensée V Un chien commet une faute 
et, pour l’expier, vient “volontairement s’exposer 
à recevoir une correction, afin de rcntrci' en 
grâce; le chat qui a volé se sauve pour ne re- 
paraître dans la cuisine que quand il croît sa 
mauvaise action oubliée. Ces actes, au point de 
vue psychologie [lie, sont très-avancés et de na¬ 
ture très-compliquée. 


Les animaux ont de la mémoire et l’cxer- 
cice de cette liiculté veut de La réflexion. Ils se 
réjouissent et s’allligent. On a vu des animaux 
mourir de douleur. * 

Les passions humaines s’emparent d’eux et les 
dominent. La colère, la haine, la jalousie les 
tourmentent. Ils se montrent dévoués, affectueux, 
reconnaissants, circonspects, prudents et rusés; 
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ils ont leurs nntipatliies et leurs sympathies. On 
les calme et on les excite. Le cerveau de certains 
mammifères reproduit, jicndant le sommeil, les 
principaux actes de la vie. Le chien de chasse 
rêve qu’il court après le gibier ; le chien de berger, 
qu’il rallie ses moutons. 

■ 

'35. 

Chez eux, l’instinct prédomine toujours sui’ 
rintelligcncc; chez l’homme, au contraire, l’in- 
telligcncc prédomine toujours siir rinstinct. L’ani¬ 
mal a don'c l’instinct en plus et rintelligcncc en 
moins ; l’homme a l’instinct en moins et rintclli- 
gcnce en plus, 

30 . 

* 

L’inlelligrence des animaux est circonscrite 

O 

dans une sphère unique, celle du monde exté¬ 
rieur; tandis que l’intelligence de riiommc se 
meut dans une triple sphère. Par les sens, elle 

•I 

est en rapport avec le monde extérieur; par la 
conscience, avec l’homme lui-meme, et par les 
idées intuitives avec Dieu. 



Les limites de rintcllieence des animaux sont 

Ç «• 

celles de leurs besoins matériels. Chez l’iiomme, 
rintelligcnce domine la matière et la maîtrise. 
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C’est plus bout qu’elle s’adresse, et sa portée est 
indétiuic. Elle sc réfléchit sur elle-même; elle 
est son propre llambeau, et s’égale à la majesté 
(le Tunivers.’^ 

38 . 

L’intelligence vient en aide à riiistinct; mais 
son action n’est ni aussi continue ni aussi impé¬ 
rieuse que celle ilc riiistinct. Ses actes sont es¬ 
sentiellement libres, et se manifestent comme s’ils 
étaient tenus en réserve. C’est un auxiliaire impor¬ 
tant qui n’agit que quand on sollicite son concours. 


30 . 


L’instinct donne lieu à des actes rég 


'S 


circonscrits dans des limites in franchis 
l’intelligcncc, soumise à là volonté, produit 
actes nombreux et indéfiniment vai'iés. 


des 


40 . 

L’intelligence humaine et rintelligencc des 
animaux sont donc toutes les deux perfectibles 
par l’éducation ; mais l’ime perfectionne l’espèce 
par les individus, et l’autre laisse passer les in¬ 
dividus sans agir sur l’espèce. La première s’aide 
de la raison, la seconde s’appuie sur l’instinct. 

* Majestali natarœ par ingeiiiutn ^ a-l-oii dit en [)ar- 
tant etc l’inlcltigcncc de lîuflun. 
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Ou peut dire que rintellig'encc de riiomrne 
s’étend ù l’espèce tout entière et que celle de 
ranimai est tout individuelle. 

1/liommc liérilc de riiomine. 


L’animal n’iiérite pas de l’animal ; il ne sait pas 
([u’il est né; il ignore qu’il doit mourir, et res¬ 
semble à ces planètes qui roulent au-dessus de 
nos tètes sans qu’elles saclient où elles vont et 
combien de temps elles iront, La route leur a été 
tracée, et clics la suivent à leur insu. 


Plus un animal a d’intelligence, et plus il a 
de liberté; l’instinct donne lieu à une obser¬ 
vation entièrement contraii’c; plus il acquiert de 
puissance, et plus l’animal est esclave. 


L’iiomme fait acte d’intelligence en évitant 
la mort, puisqu’il soit qu’il doit mourir. L’ani¬ 
mal, en veillant à sa conservation, fait seulement 
œuvre d’instinct, puisqu’il marche en aveugle 
dans la vie. 

44 . 


L’intelligence élevée de l’iiomme fait de clia{iuc 
individualité une création distincte, ayant sesten- 
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(Innccs, ses habitudes, ses ([ualités et ses dé¬ 
fauts. Comme elle donne la liberté, elle isole; 
tandis que rinstincl, au contraire, fait disparaître 
l’individu pour le soumettre à un seul type. Tous 
les castors et toutes les abeilles ont une vie abso¬ 
lument pareille, et peuvent être regardés comme 
les unités d’un même tout. Ainsi considérée, l’es¬ 
pèce ne s’élève pas, chez les animaux, au-dessus 
de la valeur individuelle, tandis que chez riiomme, 
l’individu atteint à la valeur de l’espèce. 


L’instinct apprend à éviter la mort ; l’intelli¬ 
gence , éclairée par la raison, apprend à savoir 
qu’on doit mourir. 

Quoique les animaux ignorent qu’ils doivent 
mourir, on les voit cependant chercher un réduit 
solitaire pour y rendre ledeimier soiqjir, 11 semble 
que la lumière du jour soit en désaccord avec 
la mort, et (pic les ténèbres seules s’harmonisent 
avec elle. 



Seul entre tous, le premier homme vécut de 
son intelligence propre; ses successeurs s’aidèrent 
de l’intelligence des autres hommes pour ajoutei’ 
à la leur et la perfectionner. 
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« 


r 



Dieu, en le jetant faible et nu sur la terre, .a 
voulu qu’il dût tout à lui-meme. Il lui a dit : «aide- 
toi,» et l’homme s’est aidé. Constamment ramené 
à la certitude d’une grande insuffisance physique, 
ila compris qu’il devrait tout à son intelligence, et 
il s’est appliqué à la développer; mais ses elTorts 
eussent été vains, si Dieu, (|ui voulait en faire sa 
créalui'c de prédilection, ne lui eût permis de la 
transmettre et de la développer par la parole. 


3* Voix et parole. 


48 . 

Les philosophes ont heureusement exprimé 
que la parole n’était pas l’œuvre seule de 
it notre intelligence, aidée de nos organes ; ils ont 

dit qu’elle était un don. “ En eflél, le perroquet 
articule des mots, et il ne parle pas; pourtant 
il a l’organe. Le cliien ne peut parler, et cepen¬ 
dant il a rintclligcnce. 

■ 

49 . 

¥ * 

Beaucoup se sont évertués à chercher com¬ 
ment les langues se sont formées, et n’ont pu 

■ 

■ 

■I ■ • 
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y parvenir. C’est que la parole, comme l’in¬ 
stinct de la conservation et de la reproduction, 
était dans les desseins de Dieu. Il a voulu que 
l’homme parlât, et l’homme a parlé. 

50. 

On voit des chiens exin'imcr leurs sensations, 
surtout les sentiments atleclueux, par des cris 
inarticulés, mais expressifs, au point de donner 
à ceux qui les entendent, rintelligence de ce 
(ju’ils éprouvent. Ils font, comme les muets, des 
cflbrts surnaturels pour se faii e comprendre, 

51 . 

La parole fait de l’homme un être distinct. 
Les animaux qui se rapprochent le plus de nous 
par leur organisation physique, sont tout aussi 
bien privés de la parole que ceux qui s’en éloi¬ 
gnent le plus. Un abîme sans fond les sépai’C 
de l’homme. Sous le point de vue de la perfec¬ 
tibilité, parler ou ne pouvoir parler, c’est être 
ou n’éti c pas. 

52. 

L’animal comprend, rbomme comprend et se 
fait comprendre. 

5S. 

On peut admettre que parmi les animaux, 
il en est plusieurs qui ne sont stationnaires en 
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intelligence que parce que la parole leur a été 
refusée. Supposez qu’elle ait été donnée à l’élé- 
pliant ou au chien, et vous ne pourrez vous dis¬ 
penser d’ailmellre la possibilité de leur perfec¬ 
tionnement dans des limites assez clendues. 


L’intelligence, meme chez les animaux où elle 
se montre très-bornée, est de nature expansive 
et demande à se produire au dehors. 

55. 

A défaut de la voix, certains animaux ont 
le signe"'. Les insectes paraissent se donner des 
avertissements en rapprochant leurs têtes et en 
se touchant avec leurs antennes. 


56. 

Non-seulement la plupart des animaux ont 
la voix et le signe, mais encore le geste et la pose.* 
Ils se servent en outre d’une mimique simple et 
cependant expressive. Le chat qui veut ohtenii- 
quelque pitance fait le gros dos et tourne au¬ 
tour de vous; le chien appelle sur lui l’atten- 
lion et vous touche de la patte ; le cheval gratte 
la terre et témoigne ainsi (|uc le repos rennuie. 


* Contraîremont à ropttiîon de Desc.\utES (Disc, sur [a 
meth,, 5,® partie). 


¥ 


r 
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Dans la saison des amours, les oiseaux, désireux 
de plaire à leur femelle, étalent la richesse des 
leurs plumes, font la roue et battent des ailes. 


ü i . 

f 

Tous les animaux qui ont une voix s’en ser¬ 
vent et ta modulent. S’ils pouvaient parler, ils 
parleraient; mais leur intelligence ne peut aller 
jusque là. 

58. 

La voix des animaux ne consiste pas en vains 
sons privés de toute signification. Les mammi¬ 
fères et les oiseaux s’appellent et s’avertissent. 
Ils ont des cris de désir, de crainte, de plaisir et 
de colère ; c’est bruyamment qu’ils se livrent à 
l’amour et s’excitent au combat. 

50. 

La voix des animaux, exprimant des émotions 
vives n’est qu’une suite d’interjections; ce sont 
elles qui, cliez l’homme primitif, préludèrent aux 
langues les plus savantes. 

GO. 

Celte voix est en rapport avec l’intelligence 
et vient en aide à l’instinct, comme la parole vient 
au secours de la raison chez l’homme. Elle est à 
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« 

rintelligence des animaux ce que la parole accen- 
liiée est à rintelligence humaine.® 

f)l. 

I/éclucabilité chez les animaux agit si puis¬ 
samment qu’elle va jusqu’à changer la voix : le 
chien devenu sauvage n’alioie plus, il hurle; le 
loup, apprivoisé, ne hurle plus, il aboie et 
tourne au chien; mais celui-ci, devenu libre, 
conserve loujours la tendance qui le rapproche 
(le nous; la moindre caresse le subjugue et suffit 
pour le faire revenir à l’homme. 

4. Kclucaliîlifé Cl domesficilc. 

G% 

l‘our perfectionner rintelligence humaine, il 
faut agir sur le moral ; pour développer celle de 
l’animal, agir sur le pliysi(|ue. Dans le premier cas, 
il faut persuader ; dans le second, contraindre et 
faii’C naître de nouveaux besoins ; mais il est en¬ 
core des movens plus doux et tout aussi efficaces. 


C3. 

Les caresses de l’homme, auxquelles les ani¬ 
maux SC montrent si sensibles, agissent comme 
la hiscinotion en paralysant les forces et jusqu’à 
la volonté de l’anima! qui les reçoit. 
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De ce qu’un animal n’cst pos cJucaLle, il 
ne faut pas se hâter de conclure qu’il est inintelli- 
g’cnt ; mais seulement qu’il se refuse à l’éduca- 
lion. Il est des animaux nés pour la liberté qui 
conservent leur caractère natif; on les dit farou¬ 
ches , et ils ne sont qu’in dépendants. 


L’éducation développe l’intelligence en ' affai¬ 
blissant l’instinct. Les sauvages, moins intelli¬ 
gents que l'homme civilisé, ont un instinct plus 
sûr et-plus étendu. On voit, si nous cherchons 
plus bas nos exemples, le lapin domestique 
perdre rinstiiict qui lui fait, à l’clat de liberté, 
se creuser des terriers; le sanglier s’abrutit dans 
la basse-cour; le bœuf devient lourd et stu¬ 
pide , etc. 


(iO, 


Quand l’homme fait un animal Intelligent, il le 
fiiçonne et lui transmet une partie de son intel¬ 
ligence propre. C’est donc pi'es(|ue toujours une 
faculté communiquée dont il est doté, et non une 
faculté originelle développée. Ce n’est pas un per¬ 
fectionnement que nous opérons, c’est une trans¬ 
formation. 
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Les animaux qui, à l’état sauvage, vivent en 
société, sont ceux que l’homme réduit le plus 
facilement à la domesticité. Cependant, cette 
observation n’est vraie que d’une manière géné¬ 
rale. Le chat et le cochon qui proviennent d’es¬ 
pèces non sociables, ont facilement accepté la ser¬ 
vitude, et le taureau qui vivait en troupe dans 
nos forets, se soumet si difilcilement à l’homme 
([u’il faut souvent le mutiler pour le dompter 
complètement. Il en est de même du bison, du 
liutïle, du bélier et souvent même du cheval 

G8. 

On a établi* que le cliat n’était pas un animal 
domestique, sans trop expliquer ce (pÉon doit 
entendre par domesticité. Pour nous, la domes¬ 
ticité consiste 5 changer les habitudes d’un ani¬ 
mal, à lui rendre nos caresses agréables, à le faire 
obéir à notre appel, à le fixer au foyer domes¬ 
tique ou du moins à le faire vivre au milieu de 
nous. Le chien et le cheval sont nos esclaves; le 
chat ne l’est pas ; c’est là toute la difïérencc qui 
les sépare. Si l’on voulait en faire une exception, 
il faudrait ne plus regarder comme domestiques 


* Flourens, ouvr. filé, p. t02. 
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le cochon, les oiseaux de nos liasses-cours, le 
!aj)in, le pigeon, ainsi que nos ruminants, plus 
eilrayés de notre présence que dociles à notre 
appel, à moins que le hesoin de ralimentation ne 
les contraigne impérieusement à rohéissanee ; et 
l’on arriverait à décider que le cliien seul mérité 
le nom i.l’animal domestique; en eflbt, seul il fait 
partie de la famille; c’est un ami. Le cheval est 
un compagnon; réléphant un esclave; ràne, le 
cliameau, le renne, ne sont que des serviteurs 
laborieux ; le chat est un hôte. Le reste, exploité 
suivant nos besoins, est un bétail qui vit ou cpii^ 
meurt suivant ce que nous en décidons. 


00 , 


Un animal domestique l’est au meme titre 
que les parents dont il est né. L’esclavage lui a 
été transmis comme héritage. 

Un animal apprivoisé est celui fjui, étant né 
indépendant, est dompté par l’homme. Il se sou¬ 
met et change ses mœurs, quoic|ue bien près de 
reprendre ses habitudes de libellé. 


70. 

L’apprivoisement, transmis par plusieurs gé¬ 
nérations successives, donne lieu à la domesti¬ 
cité, et l’homme n’a plus besoin d’agir que potii- 
dresser l’animal au genre de service qu’il en at- 

Q 
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torul. On apprivoise le loup, le lion, le ligre; on 
dresse le cliien, le eheval, l’éléphant, le cliaiiieau. 


71, 

Un animal domcstifiue, et qui l’est depuis un 
^rand nombre de générations, n’a plus aucun 
inslinct de liberté; (cls sont le cliieu, le bœuf, 
le béliei'. Un animal simplement apprivoisé est 
toujours à la veille de revenir à la vie sauvage, 
(jui est pour lui la condition normale; exemples: 
le loup, riiYcne, le cheval. 


Les animaux sauvages, dans leur contact avec 
les espèces domestiques ou apprivoisées, exei'ccnt 
des manœuvres et essaient la séduction pour les 
ramoucr a eux. Celte sorte de propagande réussit 
quelquefois; elle a été constatée sur le cheval dans 
l’Amérique méridionale, et sur quelques oiseaux 
de nos basses-cours en Europe. 

73. 

Ce que l’homme ajoute à rintelligence des ani¬ 
maux par l’éducation, est un superflu dont ils se 
débari'assenl en reprenant leur liberté. 

74. 

Quoiqu’il soit vrai de dire fpie les animaux ne 
se perfectionnent pas seuls et d’eux-mémes, on 
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doit cependant admettre certaines modifications, 
résultant pour eux d’une vie commune. Les 
pacliydermes et plusieurs outres animaux se 
donnent des chefs et leur obéissent; ils savent 
combiner une défense, protéger ceux d’entre eux 
qui sont jeunes ou faibles. Ils apprennent à se 
sauveganler, en plaçant, sur une hauteur, des 
sentinelles, qui les préviennent par des cris de 
l’approciic du danger. 

Les vieux animaux sont plus rusés et plus lia- 
biles que les jeunes. L’oiseau qui construit son 
nid pour la seconde fois, le fait bien mieux que 
‘ la première. 


/O. 

Plusieurs animaux, surtout ceux qui vivent de 
chasse, s’occupent à dresser leurs petits; le chat 
apprend aux siens à prendre des souris; beau¬ 
coup d’oiseaux exercent leur nichée à voler, avant 
de lui faire quitter définitivement le nid. Les fau¬ 
cons et les éperviers donnent à leurs petits des 
leçons graduées, dans l’art de fondre sur une proie 
et de la saisir*. Qui oserait soutenir que ce sont 
là des actes purement instinctifs ? 


* Dureau de la Malle, Ann. des sciences nat., i. XMl 
p. 400. 
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O. ^oniifiioiilK afrocilfü chez les» 

animaux. 

70. 

L’instinct de conservation, considéré dans la 
série animale tout entière , se montre encore 
li'ès-développé, (pie déjà depuis longtemps celui 
de reproduction, et les sentiments qui s’y rat- 
lâchent, sont éteints. La sollicitude et la ten¬ 
dresse des mères ne sont pas seulement œuvre 
d’instinct ; l’intelligence y prend part; et quand 
(■•ettc tendresse s’aliolit ou s’efiace, on voit tout à 
ta fois l’instinct et rintelligence s’afTaihlir, et dis- 
]>araître en même temps qu’elle. 

77. 

L’instinct qui veille sur la conservation de l’in¬ 
dividu, se tait, quand se montre l’instinct qui 
veille sur la race. L’un connaît la crainte, l’autre 
ne la connaît pas. La femelle d’un animal, en 
présence du danger qui la menace, fuit, même 
quand elle pourrait soutenir ragression, lors¬ 
qu’elle n’a point à défendre ses petits; mais si 
(‘lie en est entourée, aussitôt elle combat. De 
timide qu’elle était, elle se fait audacieuse, et se 
précipite aveuglément sur son ennemi, sans c'a!- 
culer les chances que sa faiblesse laisse à son 
eouraïre. 
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78. 


s 


Dons les mammifères, les sentiments allèctif; 
attachent bien plus fortemont la mère à ses petitï 
et ceux-ci à leur mère, que le père à ses petits et 
les petits au père. L’üurs, le lion, le tigre, ainsi 
que plusieurs rongeurs, dévorent leurs petits, et 
les femelles sont oldigées de les soustraire à la vo¬ 
racité des mâles, ou même de les défendre contre 
eux. Il y a, dans ce fait, aberration de rinstinct 
(|ui méconnaît non-seulement l’espèce, considérée 
trune manière générale , mais encore l’espèce 
ramenée à sa source par la génération directe. 
Les oiseaux échappent à cette perturbation des in¬ 
stincts naturels; sans doute à cause de la nécessité 
de rincubalion, à laquelle participent les pères et 




7<). 

Dans les poissons et les reptiles, ces sentiments 
s’effacent ou tendent à s’elfaccr. On les voit se 
réveiller chez les insectes pour disparaître com¬ 
plètement dans les mollusques et les rayonnés. 


80. 

L’attachement que les animaux ressentent pour 
l’Iiomme, est uuiqiieiiicnl le résultat de l’éducation 
qu’il leur donne. Dans l’état de liberté, il n’est 
pas une seule créature vivante qui ne s’effrayi* 
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■ 

(le sa présence, et tout ce ((u’il a pu obtenir des 
animaux, dans les pays où il apparaissait pour la 
jU'cmière fois, était de ne pas les voir immédia¬ 
tement prendre la fuite à son aspect/ . 



L’affection, que des animaux d’espèce différente 
montrent les uns pour les autres, est le résultat 
d’une captivité ou d’une domesticité communes. 
C’est ainsi que, contrairement à leurs instincts, 
des perroquets vivent en bonne intellig'ence avec 
des chiens ou des chats, et que ces derniers, 
l'éunis au foyer domestâjue, s’endorment dans 
une douce étreinte comme de bons camarades. 


11 n’esf pas impossible qu’il y ait dans l’ordre 
natui’el, des exemples de cette affection croisée, 
Ün dit que la marmotte des prairies'* et ic hibou 
cuniculaire en offrent un cxemjile; mais cette 
assertion demande à être conlirmée.® 


G« Agrcnls <lo rintellig’ciice. 

82 . 

L’intelligence a besoin, pour se manifester, 
d’étre secondée par l’organisation. 


* Le [trejiiîer de i-es atnniaux est le Spermophilus socialis 
lie Des.^takest; le second , le Sirix cunicuiarius de Vieillot, 
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La main du singe le met en communauté de 
geste et fraction avec l’homme. 

Le phoque et la baleine, dont les extrémités 
sont cachées plus ou moins complètement sous 
une peau épaisse, ont de i’intelligence, mais ne 
peuvent- la rendre évidente que par des actes 
extrêmement bornés. 


Il ne suffît donc pas que le développement de 
la masse cérébrale soit considérable, pour que 
Inintelligence éclate et brille : il faut encore qu elle 
ait des-agents qui la secondent. 


• 84. 

«Les organes des bêtes ont besoin de quelque 
particulière disposition poiu’ charpie action parti¬ 
culière», a dit DescartesCette observation est 
juste; seulement on s’étonne, en étudiant ces 
instruments naturels, si remarquables par leur 
simplicité, des résultats merveilleux obtenus, qui 
laissent encore sans explication la prodigieuse 
régularité à laquelle ils atteignent. 


‘ 85. 

C'est que les animaux ne sont guère autn‘ 
cliosc que des instruments. Dieu opère par eux 
et pour eux. L’bomme est artiste et ouvrier en 


* Discours sur la luelhode, 5.'-' [lartii'. 
































^i2 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES SUR l’instinct 

même temps ; il peut faire mal, faire mieux, 
faire bien. L’animal fait toujours bien ; ni mieux, 
ni plus mal. 

8C. 

Cependant, depuis que nous avons invente la 
machine, et ([i.ie la mécanique s’est en quelque 
sorte substituée à l’instincl, dans la régularité de 
son action ; de[)uis enfin qu’elle a créé la bête 
moins la vie: les produits de riiidiistrie humaine, 
comme ceux des animaux, sont des résultats pré¬ 
vus et rigoureusement déterminés dans leur forme. 

87. 

* 

La syméfi’ie tie l’organisme accompagne tou¬ 
jours l’instinct et l’intelligence. Les animaux 
non-symétri(jucs sont stupides et inintelligents. 

88 . 

L’animal, a-l-on dit avec raison, ne voit pas 
|jar l’œil, mais par rintelligence; or, ce qui est 
accordé à la vue ne saurait être refusé à aucun 
des autres sens. L’oreille, par exemple, n’est pas 
une harpe éolienne, (jui vibre suivant les caprices 
du vent ; c’est un instrument tout aussi merveil¬ 
leux que l’œil , et qui fonctionne dans un même 
but; aussi pouvons-nous dire à notre tour, ce 
n’esl pas avec l’oreille que l’animal entend, mais 
avec rintelligence.® 
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. )(> 


Les sens, en effet, donnent ta sensation, et 
celle-ci n’est perçue que pour être appréciée ; 
or toute a{)préciation est acte d’intelligence. Ajou¬ 
tons que les sens donnent la notion pour qu’elle 
soit appliquée, et que c’est dans l’application île 
la notion acquise que consiste surtout l’intel¬ 
ligence. 

90 . 

Tous les animaux fjui ont des sens (nous n’ex- 
. ceptons que le toucher jiassif), sont des êtres 
intelligents. Jouir de l’indépendance de ses actes ; 
marcher, s’arrêter, marcher de nouveau, en¬ 
tendre un cri d’appel, y répondre : c’est avoii' 
une volonté propre, en dehors de l’instinct. Un 
oiseau ou un insecte fait son nid : sans doute il 

obéit a rinslinct • mais il cherche un lieu cotivc- 

« 

nable pour le mettre en sûreté, il rassemble des 
matériaux de construction, et dès lors l’animal 
fait œuvre d’intclligoncc. 


Les sens ne sont pas développés au même 
degré chez tous les animaux.^® 

Les mammifères ont surtout Todorat, les fiî- 
seaux la vue, les reptiles l’ouïe. 
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02 . 


(Jiiüi{|ue certains sens scmlilcnt plus étendus 
eliC'/, certains animaux que chez riiomme, celui-ci 
sait en tirer un meilleur parti, rintelligencc lui 
venant en aide,, pour lui rendre faciles les ap¬ 
préciations aux(iuclles ces'sens donnent lieu.” 

Il a surtout le toucher, qu’on pourrait appeler 
le sens humain, parce qu’il exipe plus .qu’aucun 
autre d’ètre réglé par le jugement et par la com¬ 


paraison. 

On a écritque le goût était beaucoup plus 
parfait chez les autres mammifères que chez 
riiomnie; nous ne ci'oyons pas qu’il en soit ainsi. 
Ils sont plutôt voraces que bons appréciateurs 
(les saveurs. Les animaux dévorent et se re¬ 
paissent : riionime mange et il sait manger.^” 


03 . 


» 

L’appareil sensitif est d’autant .plus développé 
(jue les animaux sont plus intelligents Les sens 
se dégradent et s’abolissent peu à peu, en passant 
des mammifères aux rayonnés : organisations 
simples, qui unissent le règne animal et le règne 
végétal, et qui participent de Tun et de Tautre. 


* VnéïK Cuvier. 

** lÎRiLLAT Savarin ^ 

*** Ce ijiii équivaut k dire que rhomnie tluil être 
la le te des élres 
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9* llaliitiide. 


n. 

L’iiabilude fait , ciil-on, passer nu acte iiUelli’ 
gent à fêtât d’acte instînctif; mais il fant que 
l’intelligence agisse d’aborLl. Ainsi considérée, f ba- 
bitiide, du moins quand elle s’établit, appartien¬ 
drait bien moins à l’instinct qu’à l’intelligence.^^ 

95 . 

L’habitude change l’homme en une sorte d’au¬ 
tomate, qui agit sans pensée et meme sans in¬ 
stinct. On connaît cette réponse d’un copiste, qui, 
avant transcrit un libelle, déclarait naïvement, 
pour se justifier, ne pas l’avoir lu. Un acte hu- 
Idtuel n’appartient ni à f instinct, ni à f intelligence; 
il est la négation de l’un et de l’autre. 


H* De l'sime ebez les animaux. 

90 . 

Si l’on veut définir l’àme, le principe régula¬ 
teur des actes de la vie individuelle, le souille, le 
mouvement volontaire, la perception des sensa¬ 
tions : fhomme et les animaux ont une âme et 
une àme de même nature. 
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Mais si l’oM donne à ccUe ûmc la connaissance 
d’elle-nième, la libei’té d’action, la rcsponsabililé 
et la moralité de ses actes, on ne peut plus la 
reconnaître {(iie chez riiomme. 


07 . 


Ainsi donc, s’il peut sembler rationnel de re¬ 
connaître qu’il n’y a qu’une seule intelligence, 
pour riionime et les animaux, quoique fort dif¬ 
férente dans ses manifestations, il ne l’est plus 
de comprendre sous un même terme, l’ame de 
riiomme et celle des animaux. Cliez ceux-ci la 
vie est régie par une faible intelligence et beau¬ 
coup d’instinct; chez l’autre elle est éclairée par 
l’intelligence et soumise à la raison. 



Dire que l’ame des animaux est à l’âme de 
l’homme ce que leur intelligence est à la nôtre, 
paraît inadmissible. Nous vivons dans le passé et 
dans le présent, et nous devançons l’avenir. Ce 
que nous avons fait, règle souvent ce que nous 
devons faire; et nous décidons à l’avance ce 

7 

que nous ferons à des cpo(|ues déterminées, 
encore bien éloignées. 
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99 . 

L’îimc des animoux, ne pouvant dominer la 
/natière, ne sauiait en être séparée comme dis¬ 
tincte. Elle ne les met en rapport qu’avec eux- 
mémcs. Le livre de l’univers leur est fermé ; ils 
ne croient rien, ne discutent rien, ne demandent 
et n’espèrent rien. Non-seulement cette âme est 
dans les ténèbres, mais encore elle ig-norequcla 
luniicre existe.*’ 


100 . 


Il est de l’essence de l’ame humaine de se 
connaître; elle a pour juge la conscience, et pour 
supplice le remords. Unie au cor|)s pour un 
temps, elle sait qu’elle doit un jour en être sé¬ 
parée; c’est riiôte immortel d’une prison d’argile. 


101 . 

L’homme est vertueux ou criminel sciemment. 
Ses actes lui sont imputables , car il peut les 
juger; il est libre, l’animal ne l’est pas complè¬ 
tement. 

102 . 

Il est le seul être vivant qui, dès sa naissance, 
se trouve face à face avec la mort, sans doute 
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jiour qu’il Dppreiin'c ù faire un bon usage de la 
vie; le seul qui sache qu’il doit mourir; le seul 
à qui Dieu soit manifeste [)ar scs œuvres ; le seul 
enlin qui ait une àme et qui la sente en lui. Ces 
révélations seraient un châtiment, si elles ne s’é¬ 
levaient à la hauteur d’une promesse. 


O. L<*lnstinct et rintelligrence sont- 
ilü en rapport dt^vcloppenient 
avec les clas^j^iDcalioiiis zoologpi- 

ciiie» 1 

10:1 

Lorsque les naturalistes pai'lent de l’instinct et 
de l’intelligence des animaux, ils se préoccupent 
particulièrement des mammifères, dont l’organi¬ 
sation est plus rapprochée de la nôtre. Ne pas 
cire couvert de poils, mais de plumes ; avoir un 
squelette extérieur et non intérieur, un système 
nerveux ganglionnaii’C, au lieu d’un axe cérébro- 
spinal, sont, pour les animaux ainsi conformés, 
des conditions fiieheuses, qui disposent à mal juger 
de leur intelligence. 


101 

Faisons d’abord remarquer que l’instinct, étant 
une propriété, tend à l’universalité; tandis que 
l’intelligence, qui est une faculté, ne se montre 


« 
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tjiie cliez uti peliL nombre d’animaux, et à des 

degrés ilincrenls pour tous. On ne la voit se gé- 

ncraliser dans aucun cmbranclicmcnt, dons au- 

* 

cime classe, dans aucun oi'dre ; elle cherche à 
s’équilibrer dans le genre, sans pouvoir y at¬ 
teindre. Il y a une intelligence propre à l’espèce 
et même à l’individu; une intelligence native et 
une intelligence acquise. I/inslinct ne donne lieu 
à aucune remar(|ue analogue. Son caractère est 
d’ètre immuable, et d’échapper à tout perfection¬ 
nement. 



L’intelligence native des animaux est encore 
incomplètement connue. Elle vient surtout en 
aide à l’instinct de conservation, et donne la pru¬ 
dence que chez eux nous qualihons de méfiance, 
et la ruse, qui peut être regai'dée comme l’esprit 


des animaux. Les insectes contrefont les morts, 
le chevreuil et le renard savent faire perdre la 
piste aux chiens qui les |)Oursuivent. L’ours est 
circonspect; le lion, le tigre et la panthère, ont, 
à un très-haut point, les deux principales qualités 
du chasseur : la patience, et la possibilité des 
longues abslinences- Les grands ïierbivores ne 
sont pas entièrement privés d’intelligence native, 
mais chez eux elle est peu étendue. 
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100 . 

L’éducation ne crée pas rintelligence ; elle ne 
lait (jue la développer. Tout animal édncable 
montre des traces évidentes d’une intelligence 
qui dans l’état de nature reste en germe; mais 
comme rintelligence acquise ne vient ]>as de lui 
seul, elle ne peut servir de base d’appréciation. 
L’intelligence natiee, mieux connue, permettait 
seule de les juger équitablement et pour ce qu’ils 
valent jtar eux-meiues, en dehors de toute in- 
lluence étrangère. 

107 . 

Kn agissant sur les animaux, l’homme a obtenu 
des résultats fort difl'érents. 11 a soumis le tau¬ 
reau, abruti le sanglier, perfectionné le chien 
et le cheval, adopté le chat; il s'est approprié 
l’abeille et le ver à soie, et sa basse-coui' ren¬ 
ferme des captifs qui reçoivent de lui l’abri et 
la nourriture en compensation de leui' escla¬ 
vage. Bien plus, il a changé les formes et aug¬ 
menté les proportions normales; il fait des ani¬ 
maux gras et des animaux maigres , des variétés 
naines et des variétés géantes. Loin de s’arrêter 
à ces transformations physiques, il a modifié le 
caractère des animaux, à ce point qu’il a pu 
donner au chien les mœurs féroces du loup, et à 
celui-ci quelque chose des sentiments alîcctifs du 
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AMJIAEX. il 


iOcS. 

Dieu, qui est tout intolligence, a fait l’espèce, 
et il la maintient. L’homme n’a pu atteindre (pià 
la variété : création incomplète comme son intel¬ 
ligence , et que cependant il peut perpétuer, s’il 
y trouve scs avantages. 

100 . 

Néanmoins nous ne parvenons Jamais à changer 
complètement les animaux : le bœuf garde lr)u- 
Jours (juelque chose de la brutalité de sa na¬ 
ture; réléphani, s’il s’échappe, revient à la vie 
sauvage ; le chien se montre, quoique Irès-rai'e- 
ment, carnassier comme le loup, et le chat le 
mieux apprivoisé, nous rappelle de temps en temps 
l’étroite parenté qui l’unit au tigre. Le cheval 
lui-même, que la nature a fait, comme tous les 
êtres, pour vivre indépendant, s’irrite du frein 
(jui oiTcle son essor, cl ses lieniiissements sont 
un appel à la liberté. 

110 . 


L’éclielle organique des êtres, établie par Cu¬ 
vier , n’est pas en rapport rigoureux avec ce (pie 
nous savons de leur intelligence. 11 est des mam- 
miféres qui sont inférieurs à beaucoup d’oiseaux, 
et des insectes fort supérieurs à queh(ucs-uns de 
ces derniers. Les mollusques, qui constituent le 
second embraiicbemont, sont apatliirjues au même 
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(logrc qne les rayonnés, Malgré ces remarques 
ejii peut essayer tie coordonner, comme il suit, 
les pi’incipales divisions du règne animal : 

Mammifères, 

Oiseaux. 

Insectes. 

Araclinides, 

CiTistacés. 

Poissons. 

• Annélides. 

Mollusques. 

Ravoniiés. 

Ml. 

Il ne font pas, au reste, attriljuer à cette clas¬ 
sification plus d’importance qu’elle ne peut et ne 
doit en avoir. Chaque orilre, considéré au point 
de vue de la capacité intellectuelle des animaux 
([U il renferme , a son cclieile particulièi'e, et il 
en est de même de cliafjue famille et de cliaqiie 
genre. Du chien à la haleine, du peii’oquet au 
})ingouin, de l’abeille au hanneton, les distances 
sont immenses et les intermédiaires nombreux. 
Il en sera de meme, si l’on conipai’c entre eux 
les animaux des autres cmbrancliemenls; et il 
demeurera prouvé que la fourmi et l’abeille sont 
supérieures au dauphin et au tatou, cL qu’elles 
l’emportent de beaucoup sur-les reptiles et les 
mollusques. * 
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1 1 ^ 2 . 

L’échelle d’inslincL'laisse beaucoup moins d’in- 
certitucle et de vague; mais l’une et l’autre se 
terminent par des classes négatives, c’est-à-dire 
chez lestjuelles l’instinct et rintelligonce semblent 
abolis. Voici comment on peut les coordonner : 

Insectes. 


Mammifères 

Arachnides. 

Crustacés. 

Reptiles. 

Poissons. 

Annélides. 

■Il 

Mollusques. 

Rayonnés. 


113 . 

Ainsi les insectes seraient, de tous les êtres, ceux 
(jiii ont le plus d’instinct, et les vertébrés, ceux 
chez lesquels rintclligence s’élèverait davantage. 
Toutefois il nous sera facile de pi*oiiver (jue les 
uns et les autres ont de l’intelligence, et (ju’elle 
li’est pas plus le partage exclusif des animaux 
pourvus d’un système céréliro-spinal que de ceux 
qui ont un système nerveux ganglionnaire.''® 
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lO* De l’ene<^i>liale coiiiiiie ri^grii- 
lateur do riniellisence. 

114 . 

Le cerveau est le régulateur de rintelligeiice 
(les animaux; le cervelet [iréside au riiouvenient. 
Ces faits sont acquis à la science; mais si Ton 
connaît bien le mode général d’action de ces deux 
parties fondamentales de la masse cérébrale, on 
ne peut expliquer }>ar elles, d’une manière satis¬ 
faisante , en ap|)réciant la Ibrme, le volume, h 
consistance ou le poids, les diflérences qui sé¬ 
parent les animaux en intelligents et en stupides, 
en agiles ou en apathiques. 


115 . 


Pour faire passer à l’état de lois organiques, 
les modifications que présente la masse cérébrale, 
considérée dans toute la série animale, il faudrait 
(}ue les animaux de même ordre, de même fa¬ 
mille et de même genre, ayant une intelligence 
ditférente, ici plus faible, là plus forte, eussent 
un cerveau modifié d’après l’étendue de leur ca¬ 
pacité relative. 11 faudrait, par exemple, que le 
cerveau du loup fût diflérent de celui du cliien ; 
celui du renne, différent de celui du cerf; celui 
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Ai) 


du cheval, différent de celui du zèbre, etc. Il fau¬ 
drait encore que le cerveau des oiseaux se rap¬ 
prochât de celui des mammifères, avec lesquels 
ils rivalisent d’inlcllii^encc, après les avoir sur¬ 
passés on instinct ; oi‘ ni ces diflérences, ni ces 
analogies n’existent, et vainement les cherche¬ 
rait-on. 

11 fi. 


Enfin, le cerveau des reptiles et celui des oiseaux 
ont plusieurs caractères communs, sans qu’il y 
ait, a beaucoup près, parité d’intelligence. 


117 . 

Les physiologistes ont invoqué tour à tour le 
volume ou la cousisfemee de la masse cérébrale; 
!e nombre de ses circonvolutions et le rapport 
existant entre cette même 7nasse et celle dn 
coï'p.s*.’® Nous ne croyons pas sans quelque hé.‘=i- 
tation à ces lois harmoniques* et voici les faits 
qui semblent les infirmer. 


118 . 

Le volume du cerveau est plus considérable 
chez les petits animaux que chez les grands, et 
parmi eux les rongeurs sont au premier rang. 

Contre ro|iituon «le F. Cüviëh , tité par M. FlüUrens, 
P* 38, 
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I.CS pachydermes ont, comparativement à leur 
volume, un cerveau extrêmement petit. Le maxi¬ 
mum (lu volume de cet organe, comparé à celui 
du corps, se trouve chez les oiseaux. Voici quel- 
f[ues chiffres : Le poids du cerveau chez la mé¬ 
sange, est à celui de son corps comme 1 esta 12; 
chez le serin comme 1 est à 14; chez l’homme 
comme 1 est à 28 ; cliez la souris comme i est à 
43 ; cl lez !e chien comme 1 est à 129; chez le 
cheval comme 1 est à 400/ 

119. 

Le nombre des ch'convohdions dn cervemt 
ne paraît pas être plus concluant ; car il est bien 
plus élevé chez le dauphin que chez l’homme, 
et plus considérable chez la fouine et la loutre 
que chez le chien et le chat. 

120 . 

Le rapport du cerveau au cervelet ne fournit 
pas des données plus sûres; car il est comme 1 
est à 9 chez riiomme et le bœuf; comme 1 est a 
7 chez le cheval et le sanglier; comme 1 est à-2 
chez la souris, et comme 1 est à 14 chez le saï- 
miri. 


Tous ces exemples et ceux qui suivent sont emprunt es 
à FAnatomie comparée tie Cuv[er, l II, p* 77 et suiv*, 
.seconde édition. 
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On ne peut non plus rien conclure de la lar- 
f/eiir de la moelle, comparée à ccUe du ccrveav ; 


cette dimension étant cliez l’homme comme 1 
est à 7 ; cliez Torang-outang comme 1 est à G ; 
chez le chevreuil comme 1 est à r3 ; chez le dau¬ 
phin comme 1 est à 18. 


Ainsi semblent invalidées des lois spécieuses, 
défendues avec infiniment d’art et d’habileté ,pai' 


des naturalistes aux vues larges et profonilcs. 


121 . 

Si nous passons des animaux ayant un axe 
cérébro-spinal, aux animaux ganglionnaires, c’est- 
à-dire des vertébrés aux articulés, nous ne ver¬ 
rons pas, en présence d’une modirication aussi 
considérable de l’appareil nerveux, s’abolir com¬ 
plètement l’intelligence. 

122 . 

On n’a pas, que nous sachions, cherché à s’as¬ 
surer, par des expériences directes, des rapports 
physiologiques existant entre le ganglion cépha¬ 
lique ou cervical des articulés on des mollusques, 
et le cerveau ou cervelet des vertébrés ; entre la 
moelle épinière de ceux-ci et les ganglions situés 
sur la ligne médiane de ceux-là. Voici ce qui 
a été observé chez les insectes. 
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128 . 

Si l’on traverse la tête d’une mouche avec une 
é[)ingle, vers le point (jiii s’articule avec le cor¬ 
selet, l’inseclc perd aussitôt la faculté de voler; 
il tournoie sur lui-même en cercle, marchant de 
gauche à droite avec une grande vitesse. Quel¬ 
ques-uns de ces diptères reprennent leur vol au 
bout de quelques instants; mais ce vol est désor¬ 
donné , et ranimai ne peut ni le diriger, ni le 
rendre continu. 

124. 

Des carabiques, traités de la même manière, se 
sont mis à tournoyer et ont perdu le pouvoir de 
SC porter en avant. Plusieurs insectes ayant eu le 
corselet perforé au point d’attache des paires de 
pattes, ont eu paralysée la paire de pattes cor- 
respondantc à la piqûre. 

Des fourmis, soumises à des expériences de 
même nature, ont tournoyé rapidement sur elles- 
mêmes, en décrivant des cercles à très-petite 
circonférence; et lorsqu’elles grimpaient, c'était 
aussi en tournant. Quelques-unes marchaient à 
reculons ; d’autres se roulaient en cercle, immo¬ 
biles, quoique longtemps encore vivantes. 

Divers autres insectes, abeilles, bourdons et 
guêpes, ont donné lieu à des phénomènes sem¬ 
blables. Quelques-uns de ces animaux, en rece- 
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vanl la blessure, paraissaient comme frappés de 
stupeur - quelques autres ont été agités de mou¬ 
vements convulsifs très-mar((ués.*’ 


Ne serait-on pas en droit de conclure de ces 
expériences, fine le ganglion cérébral des insectes 
règle réquilibration ou la coordination des mou¬ 
vements de locomotion, comme le cervelet citez 
les vertébrés, dont il serait ranalogue? Peut- 
être, alors, SC rendrait-on compte de Tiniittelli- 
gence de la plupart des animaux ganglionnés, par 
un encéphale réduit au cervelet, et privé du cer¬ 
veau qui préside aux actes intelligents.'® 

Ces aperçus demandent la sanction expérimen¬ 
tale, et sont présentés ici sous toutes réserves. 


1 !• De ia fcni|iérafiire du ivaiigr, ol 
de l^alimonlationy daiiis rap¬ 
ports avec riiitclligrcnce. 


La température du sang des vertébrés les a 
fait partager très-naturellement en deux grandes 
classes ; les vertébrés à sang chaud (mammifèi es 
et oiseaux) ; les vertébi'és à sang froid (l’eptiles et 
poissons). Celte division, nettement trancliée, est 
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on l’apport avec la puissance de l’instinct'et l’é¬ 
tendue de rintelligence; elle convient donc à notre 
sujet, et détermine l’ordre que nous avons à 
suivre. 

127 . 

Les vertébrés à sang- cliaiid portent en eux le 
principe de l’activité et du mouvement. L’appareil 
respiratoire, source inépuisable de calorirjue, nio- 
dilie le sang et le rég’énère incessamment. Le 
cœur pousse ce fluide nourricier à la péripliérie 
du corps, dont il pénètre toutes les parties; il 
les anime et les excite. Jamais la vie ne languit, 
jamais les fonctions ne se ralentissent, et l’animal 
{lasse toujours de la jouissance au désir. Un Ite- 
soin satisfait fait naître aussitôt un nouveau be¬ 
soin, et la vie se poursuit dans l’accomplissement 
d’actes noniljrcux, dont l’instinct trace les limites, 
que rintelligeiice seule a le pouvoir d’élargir. 


128 . 

Les vertébrés à sang froid respirent, les uns 
à l’aide d’nn ap[)areil pulmonaire, les autres avec 
des brancbics; et ces modilicalions profontles de 
l’organisme inlluent considérablement sur eux. 
Cliez tous, la température du corps est dépen¬ 
dante des milieux dans lesquels ils vivent. Leurs 
besoins sont énergiques ; mais, comme le sang 
n’arrive au cerveau qu’avec lenteur, et qu’il y 
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arrive froid, rinlelliiîence reste onflormic et les 

r 

instincts se restreignent. Tels ne sont pas les 
mammifères ou les oiseaux. 

120 . 

La nature a très-ricliement riolè les mammi¬ 
fères. Ils sont chaudement vêtus, agiles , coura¬ 
geux , ardents. La voix leur a été donnée comme 

interprète de leurs passions et de leurs besoins. 

« 

On peut les apprivoiser et les soumettre à la do¬ 
mesticité. Xos caresses les subjuguent, et notre 
voix est pour eux celle d’un maître qu’il faut 

servir ou craindre. 

* 

130. 

L’homme excepte, les mammifères sont de tous 
les animaux ceux cliez lesfjuels les sens gardent 
te mieux leur (équilibre; le toucher iTagit fjue sur 
une surface peu étendue ; la portée de la vue est 
médiocre, et le goût n’a pas une très-grande dé¬ 
licatesse; mais, surtout chez les espèces qui vivent 
du produit de leur chasse, la finesse de l’odorat 
est exquise. 

131. 

Le mode d’alimentation des mammifères, qui 
influe puissamment sur leur instinct et sur leur 
intelligence, mérite de nous occuper. Ils sont, 
comme on sait, carnivores, frugivores, ou her- 
liivorcs. 
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manimifùres carnivores n’ont pas 


Ions la 


force en partage. Ceux qui sont grancis et robustes 
peuvent dédaigner la ruse et ne dépendre que 
d’eux Ils sont cliasseurs, vivent isolés, et se 
font les tvrans d’une certaine étendue de terri¬ 


toire, que les aniniaiix plus faibles ne pourraient 
envaliir ([u’a leurs dé'pens. 11 en est de même des 
oiseaux de proie. Les carnivores de petite taille, 
incapables de lutter avec les grandes espèces, 
sont déliants, et peuvent se creuser des terriers. 
Ils chassent la nuit, et se retirent le jour dans des 
retraites souvent inaccessibles. Inférieurs par la 
force, mais supérieurs par Finstincl, ils peuvent 


se conserver entourés d’ennemis nombreux et 


redoutaljles. 



Les inammiferes frugivores, pour la plupart 
arboricoles, savent par la ruse échapper à leurs 
ennemis. Dans les climats fi’oids, où les ai’bres 


perdent leurs fruits en automne, ils amassent des 
jirovisions et savent se faire des nids de mousse. 


La nature leur a donné la prévoyance, et comme 
si elle ont craint que cette faculté instinctive ne 
les défendît pas suflîsammcnl contre les causes 
île (lestl■uclion qui les menacent, elle leur envoie 
le sommeil. L’hiver les engourdit, et au printemps 
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ils se réveillent quand s’ouvrent les hoiirgeons, 
(lui, comme eux, sont liibcrnanls. 


m. 

Les herbivores^ trouvant partout les plantes 
dont ils se nourrissent, n’avaient pas besoin de 
conquéi'ir une proie par la force ou par la ruse. Us 
ont été armés pour la (léfcnsc et non pour l’attaque. 
Beaucoup d’entre eux vivent en tronpes®^ (Juoi- 
qu’il ait été facile de les réduire à la domesticité, 
leurs sentiments affectifs ne se dévclojqjent f[ue 
faiblement, et sont chez eux exceptionnels. L’ins¬ 
tinct de maternité ne donne lieu qu’à un atta¬ 
chement de faible durée pour les petits, qui, 
n’étant pas obligés de cliercher leur nourriture, 
peuvent de très-bonne heure se passer de pro¬ 
tection. Comme il en est tout autrement des ani¬ 
maux chasseurs, les sentiments afieclifs doivent 
être, et sont en effet plus forts et plus durables. 
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III. Apitréciiilioii de l itisliiicl et de I nilelli 

i 

gmt dans la série zoologipe. 


1. Coiisiclérafions gr<5n<^ralcs. 

i' 

% 

13ü. 

* 

Nous avons cherclæ à établir précédemment* 
<juc l’iiUelli^ence est un don inégalement réparti 
entre les animaux, sans distinction d’ordre, ni de 
classe.* Il nous sera facile de prouver cette asser¬ 
tion par des exemples. 

130. 

Les groupes naturels zoologitpies n’ont de va¬ 
leur réelle qu’au point de vue de roi'ganisme ; ils 
ne donnent aucune idée vraie de l’instinct, et 
moins encore de l’intelligence des animaux.Toutes 
les classificalions sont artilicielles, quoiqu’on en 
dise, et il n’y a de bien constaté que l’espèce; 
aussi est-ce à elle seule t(ue l’on doit s’adresser 
pour apprécier les animauN. 

137. 

Les grandes intelligences font exception dans 
cba(|ue ordre : le chimpanzé e( le pongo, parmi 


Proj), fü4. 
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les (|ua(]iLimancs; le chien et Je clmt parmi les 
carnassiers; le clieval et rélépliaiU parmi les pa- 
cliyileriues; le cliameau et le renne parmi les 
ruminants. Les rongeurs seuls semblent inférieiii'S 
aux autres; encore ne sont-ils pas, comme nous 
le verrons, aussi complètement desliérités qu’on 
semble le croire. 

138 . 

F'Our décider que les «[uadnimanes sont plus 
intelligents que les carnassiers; ceux-ci plus que 
les pachydermes; les pachydermes plus que les 
ruminants; il faudrait que le quadrumane le moins 
inlelligcnt, le fut cependant plus (pie le premier 
des carnassiers; le dernier des carnassiers, plus 

m 

que le premier des pacliydeimies, etc. S’il en était 
ainsi, il y aurait l’éellement pour les ordres, et 
même pour les classes, ainsi que. pour les em¬ 
branchements, une sorte d’échelle graduée, fpii 
permettrait des idées d’ensemble et des vues 
théoriques; mais rien de pareil n’existe. 


S’il est bien vrai de reconnaître que deux ou 
trois espèces de singes ont autant ou plus d’in¬ 
telligence que les deux ou trois carnassiers ipii en 
montrent le plus; s’il est Juste de convenir que 
deux pachydermes sont égaux, ou même supé- 
l’ieui'S, aux deux ruminants les plus intelligents; 
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on ne peut se dispenser d’admettre que, considérés 
en masse, les quadrumanes, les carnassiers, 
les pachydermes et les ruminants, ne diffèrent, 
iriière; s’élevant au même degré d’intelligence 
chez certains d’entre eux, pour descendre jus¬ 
qu’à l’abrutissement le plus complet chez cer¬ 
tains autres. 

UO. 

Ï1 résulte des propositions précédentes que la 
plupart des appréciations relatives à l’instinct et 
à l’intelligence des animaux, trop souvent géné¬ 
ralisées, sont établies, dans chafiue ordre, sur des 
organisations d’élite, et doivent être consequem- 
ment regardées comme exceptionnelles. 


9. De rhoiiime eonsidc^ré à l’état 

de naliire.^^ 

141 . 

UC Miomme soit supérieur à tous les êtres 
créés, et que la dignité de sa nature puisse rigou¬ 
reusement le mettre en dehors du cadre que nous 
allons essayer de remplii', c’est par lui que nous 
commencerons nos appréciations généi’ales. Nous 
ne le voyons plus aujourd’hui tel qu’il fut, ou du 
moins tel qu’il put cire. Les morts profitent aux 
vivants, et cliaque génération, en s’éteignant, 
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enricliit la génération c[iii lui succède. Nous allons 
un instant le dépouiller de cet immense héritage, 
et le supposer abandonné à scs propres instincts 
sur une terre qu’il n’aurait pas encore con<]uise. 


Uappelons-nous d’abord (pie riiommc ne vaut 
que par rintelligence; dans l'état de nature, il 
n’est guère qu’un être misérable**, dont clia([ue 
jour met la vie en péril et l’existence en problème. 


I i 

Il est destiné à vivre dans la plaine et à marclier 
debout; la conformation de son pied en fait un 
véritable plantigrade. 

(’ourir sur le versant d’une montagne ou l’es¬ 
calader, si la pente est rapide, le fatigue et le met 
hors d’iialeine. Il est l’animal (|ui saute le plus 
lourdement, qui nage le plus mal ; il ne sait |ins 
grimper, et tous les grands mammifères le dijpas- 
sent à la course. 


1 U. 

Il est aussi le moins bien armé de tous. Scs 
ongles sont nus, larges, presque plats et sans 
épaisseur. Ils se brisent avec une très-grande 
facilité et deviennent alors bien plus incommodes 
<[ue vraiment utiles. 
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J 45. 

Sa bouclie est petite, et ne peut s’ouvrir assez 
pour faii’c des morsures profondes ou étendues ; 
lors<|u’il veut s’en servir à litre offensif, son nez 
lui fait obstacle. Ses dents sont petites, et les 
canines, si redoutables cliez les carnassiers, n’ont 
chez lui aucune prépondérance sur les autres. 


14 ( 1 . 

La seule arme naturelle qu’il ait reçue, ce sont 
ses poings; attachés à rextrémité de longs bras 
et formés entièrement de parties osseuses, ils pré¬ 
sentent de toutes parts des saillies anguleuses. Il 
les brandit avec force, et s’en sert comme de pe¬ 
tites massues. 

147. 

Dans ses luttes avec les grands animaux, il 
faut qu’il triomphe ou qu’il meure; car il ne peut 
fuir. 11 n’a de vivacité que par secousses; la gra¬ 
vité seule lui sied liien. Le calme est son état 
noi’mal ; sa figure n’est belle et noble (|ue quand 
ses traits sont harmoniques. 


148. 

Peu d’animaux cependant osent l’attaquer, à 
moins (lu’ils n’y soient poussés par la faim. Non 
qu’il soit défendu par la majesté de sa pliysiono- 
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mie ou par la fierté de son regard, comme on a 
voulu le prétendre. Ce qui lui sert de sauvegarde, 
s’il est désarmé, c’est son port, si diOérciit de 
celui des autres êtres. C’est ce corps allongé 
comme un fut de colonne, surmonté d’une tête 
arrondie et diigagée, pivotant brusquement sur 
le cou qui lui sert de support. Ce sont ces liras, 
(jui se balancent dans la inarebe, comme s’il était 
toujours prêt à combattre. 


liO. 

La position de la tête est favorable à la défense; 
elle lui permet de bien voir son ennemi et de le 
frapper vers les parties qu’il sait être les plus 
vulnérables. 11 peut le presser contre sa poitrine 
et l’étoufi'cr. 

150. 

Malheureusement il présente de toute part une 
peau nue, accessible à tous les genres de bles¬ 
sures; et le danger, dont il peut apprécier l’éten¬ 
due, le trouble et pai'alyse ses forces. 


151. 

La station verticale est la seule qui lui soit 
permise; et cependant il ne peut longtemps la 
conserver sans fatigue. 11 éprouve, s’il est debout 
sans agir, le besoin de modifier son attitude, en 
appuyant alternativement le poids du corps sur 
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l’une et rniilrc hanche : pour lui la marche esi 
prcsijue un repos. 

152. 

L’homme est cssenlielleinent diurne ; il aime la 
lumière et s’étiole rapidement dans les lieux som¬ 
bres, L’huniidite des marais lui est préjudiciable ; 
il veut d’ailleurs appuyer son pied sur un terrain 
ferme et résistant. 11 voit mal pendant le crépus¬ 
cule, et sa vue n’a pas une très-grande portée; mais 
il sait la perfectionner par des moyens naturels. 
Ses paupières sont extrêmement mobiles, et cha¬ 
cune d’elles jouit d’une indépendance de mouve¬ 
ment très-üivorabie à la vision. 11 les ouvre en¬ 
semble, ou l’une après l’autre, et les ferme à demi 
pour diminuer l’intensité do la lumière. Ses mains 
concourent au même but, il s’en sert pour 
diriger les rayons visuels et pour se protéger 
contre l’éclat éblouissant du soleil. 

L’œil humain, dans lequel se peignent les 
mouvements de fâme et les passions (|ui l’agitent, 
sépare l’homme des animaux, tout autant que 
rinlelligence, dont cet organe est la plus magni¬ 
fique expression. 


Pour dormir, l’iionime se couche d’ordinaire 
sur le côté droit, à demi-lléclii, la tète un-peu 
soulevée; ses bras l'embarrassent. Tantôt posés 
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sur la poili’inc, ils gcnent la respiration par leur 
poids, et donnent lieu à des cauchemars pénibles; 
tantôt mal engagés et supportant tout le poids du 
corps, ils s’engourdissonL douloiireusenicnt. Dans 
la veille, il ne peut s’asseoir sur un terrain plan, 
|)our SC l'cposcr, sans se sentii' entraîné en ar¬ 
rière; il faut qu’il s'accroupisse disgracieusement, 
(ju’il croise les jambes, ou qu’il se pose sur ses 
talons. 

15 i 


l’ourvu des trois sortes de dents, il dût avoir 
une nourriture mixte. Dans les forêts, le gland 
doux, la cliàlaigne, la faîne et les racines char¬ 
nues; au bord ties rivières, des lacs et des mers, 
les coi]uillagcs. La faiblesse de ses dents canines 
ne permet pas de croire qu’il puisse manger fa¬ 
cilement des chairs crues. Il faut qu’il leur fasse 
subir l’action du feu, et qu’il les assaisonne.®* 


155 . 

* 

Son langage est concis, son vocaluilaire pauvre; 
les phrases qu’il emploie sont courtes et destinées 
à servir scs besoins matériels ; il paile avec len¬ 
teur, et les mots fju’il crée abondent en voyelles. 
Son chant est monotone, et il le module sur des 
notes basses dont t’échcllc diatonique est peu 
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15G. 

I>ien que la tliiréc de la vie fie l’iiommc puisse 
paraîlre long“ue, elle est en réalilé assez restreinte ; 
il ne vit pas encore dans l’enfance, et ne vit plus 
([ii’à demi dans la vieillesse. Il a deux longues 
tutelles à subir : celle de ses premièi^es années 
et celle de ses dernières. 


Comme clicz le singe, de grands changements 
s’opèrent dans son système osseux, notamment 
dans le crâne. Les maxillaires s’allongent, l’obli¬ 
quité de l’implantation des dents se prononce, 
les pommettes deviennent de plus en plus sail¬ 
lantes, ainsi que les arcades sourcilières, etc. 
En comparant la tète d’un vieillard à celle d’un 
jeune homme on peut facilement constater ces 
dilVércnccs, et l’on s’étonne de les trouver aussi 
profondes. 


Si l’on voulait espérer de trouver les berceaux 
de l’espece humaine, il ne faudrait [)as s’écarter 
beaucoup des tropiques ou de l’équateur. Ce ne 
dût être que lentement, et par irradiation que 
l’homme pût s’exiler de ces régions favorisées. 
Les pôles, la zone torride, les hautes montagnes, 
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n’ont dû recevoir que des colons. Le rivage de 
la mer, le bord des grands fleuves, les plaines 
boisées, voilà sans doute tes lieux où riioinme 
a dû se fixer d’abord. 


A voir le corps de riionime, glal.)re ou incom¬ 
plètement couvert de poils, livré à la merci des 
éléments, on serait disposé à penser rju’il est une 
production des pays cbauds : le nègre pour les 
régions tempérées; le blanc pour les tropirfues. 
Ainsi du moins le voudrait la pliysi(}iie, ([ui a dé¬ 
montré que la couleur blanclie repousse les rayons 
solaires, et que la noircies absorbe; mais les races 
humaines, dans leur distribution à la surface de 
la terre, sont ti'ès-souvent placées de manière à 
contrarier complètement ces lois de physique gé¬ 
nérale. 

1 () 0 . 


L’homme, mis en rapport avec la nature en¬ 
tière, devait avoir une intelligence plus vaste que 
celle des animaux, lestjuels sont seulement en 
rapport avec ce qui, dans la nature, sert à la 
satisfaction de leurs besoins matériels. 



Uuoique cette intelligence soit très-étendue, 
elle conduit l’homme par les mêmes chemins et 
le fait parvenir aux mêmes résultats. 
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Si la l’acc a(]amif|uCj telle que l’ont façonnée les 
siècles, ilispai’aissait soudain, et qu’il plût au Créa¬ 
teur de la faire revivre, elle eoiiinicncerait par 
la huile, et finirait par le palais; elle se vêtirait 
de peaux d’animaux, pour se couvrir plus tard 
d’étoffes moelleuses; les pyroscaphes remplace¬ 
raient les canots d’écorces; quelque Paris splen¬ 
dide serait encore construit au bord de {[uelquc 
Meuve, et, comme aujourd’hui, le vice et la 
vertu se partageraient l’empire du monde. 


1 Ci 


La nécessité de lutter contre les besoins de la 
vie, a fait l’homme industrieux et actif. S’il ‘eut 
trouvé partout une nourriture ahondante et un 
ciel clément, il aurait vécu au jour le jour, apa- 
thiijue et enclin au sommeil, comme les chiens 
et les chats bien repus. 


103, 


Contraint de se défendre sans relâche ni trêve 
contre les éléments, il s’élève s’il triomphe, et 
s’abrutit s’il est vaincu. Vers les pôles et au centre 
de l’Afrique, ces deux extrêmes du froid et du 
chaud, les facultés intellectuelles de l’homme 
restèrent stationnaires. Il en dût être autrement 
dans les régions tempérées, où l’on obtient tout 
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de la terre par un travail soutenu, en rapport 
avec les forces de riiomme; mais lorsqu’il lui suffit 
pour vivre, comme dans rAmérique du Sud, de 
cueillir un fruit, ou de percer de llcches un 
facile gihier, il reste dans une éternelle enfance. 

Toutefois sur une terre riche en productions 
naturelles, et pourvu qu’il sache en tirer parti, 
l’homme élève son intellig-ence bien plus haut et 
beaucoup plus vite que s’il est placé dans des 
circonstances opposées.®® 


1C4. 

Pour juger de l’homme primitif, même au sein 
de la civilisation, il suffît de rexaniiner enfant. Il 
est le même sur tous les points du globe. Les 
premiers mots qu’il prononce, les premiers jeux 
auxquels il se livre, ne diffèrent point. Dès son 
entrée dans la vie, il cède aux instincts qui le 
domineront un jour; le jeune garçon essaie et 
fabrique des armes, la jeune fille habille et berce 
une poupée. Déjà se sont révélés l’instinct de la 
guerre et celui de la maternité. 



La lenteur du développement de l’homme, dont 
on serait tenté de se plaindre, était nécessaire. 
C’est elle qui fortifie les liens de famille, cette 


unité des sociétés humaines. L’homme ne peut 
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rien par lui seul. Il faut qu’il soit protégé clans 
rcnfance et j)rotecleur dans l’ago niùr. S’il i‘ègnc 
sur la nature, ce n’est pas comme individu, c’est 
comme espèce. 


106. 


Chez les animaux, l’instinct étant contemporain 
de la naissance, et l’accroissement rapide, il 
sufiisait (]u’i!s fussent placés dans des milieux fa¬ 
vorables. Il n’en a pas été ainsi de l’homme, chez 
qui l’instinct est à peu près nul, et qui ne pos¬ 
sède d’aljord l’intelligence qu’en germe. La raison 
et l’expérience, n’étant point en lui, il fallait qu’il 
les trouvât dans les autres. 


107. 


Créé nu, sans armes, et condamné à une longue 
enfance, l’homme n’était pas né viable. I*oiir qu’il 
conservât une place sur la terre, il fallait qu’il 
lut protégé; la Providence lui tendit la njain; 


elle lui donna la famille, et ses destinées purent 
s’accomplir. 
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I. VERTÉBRKS. 


1. Mauiiiiifêreü. 



L’organisation physique rapproclie le siïuje de 
riiomrne, dont il est la caricature; mais l’intel¬ 
ligence l’en sépare complètement. Destiné à une 
vie de médiocre durée, cet animal a un déve¬ 
loppement précoce et une enfance très-courte. 


En qualifiant les singes de Qiiatinimaiies, 
on exprime une particularité réelle de leur orga¬ 
nisation; néanmoins les mains pelviennes ou de 
derrière, «loiit faction n’est pas réglée par l’œil, 
ne sont pas les véritables. Les seules ([ui méritent 
ce nom sont les mains tlioraciipies, ou de devant 
qui, par leur position, sont en rapport avec la 
tète, où siègent les organes des sens*® Les mains 
de derrière, bien qu’elles soient prenantes comme 


les autres, servent uniipiement comme nos pieds 
à la progression. Nous marchons sur un terrain 
plan, et il sulïisait que nous pussions y trouver un 
point d’appui; des pieds à pouces opposables nous 
eussent été non-seulement inutiles, mais nuisibles. 
Les singes, ([ui vivent sur les arbres, devaient pou¬ 
voir saisir les branches avec des mains, destinées 
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à les embrasser clans une partie plus ou moins 
considérable de leur diamètre. L’organisation des 
organes locomoteurs de rhomme et du singe est 
donc en rapport avec les lieux qu’ils devaient ha¬ 
biter : la plaine et la forêt ; le sol et l’arbre. 

170. 

L’angle facial, chez les singes, n’est point en 
rapport avec rintelligcnce, telle qu’elle a pu être 
appréciée dans les diverses espèces; cet angle 
étant de 60 à 05“ chez les sajous et les callitriclies; 
de 50“ chez le chimpanzé, et de 30“ chez l’orang 
roux, rancien orang-outang des naturalistes, 
regardé jusqu’ici comme le plus intelligent de 
tous les quadrumanes. 


171. 

Les singes se nourrissent principalement de 
fruits, et comme, dans les pays qu’ils habitent, 
les arbres en portent en toute saison, ils vivent 
au jour le jour, imprévoyants de l’avenir. Plu¬ 
sieurs d’entre eux peuvent recevoir une sorte 
d’éducation , quoique très - enclins à reprendre 
leurs habitudes de capricieuse indépendance. 
Kéunis dans les forêts en troupes bruyantes, ils 
en sortent pour dévaster les*cultures, et agissent 
en commun, afin d’avoir avec impunité le profit 
de leurs vols. 





ET L’INTELLIGE?^CE DES ANIMAUX. 
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172. 

Ces animaux ont un défaut qui n’a été constaté 
exister au meme degré cliez aucun autre mani- 
niifère : la lubricité. En revanche, les sentiments 
d’affection pour la race sont poussés jusqu’au 
dévouement le plus absolu, et il n’est pas rare 
de le voir aller jusqu’au sacrifice de la vie. 

173. 

Quoiqu’on ait beaucoup trop exalte l’intelli- 
gence des singes, en se faisant illusion sur ce 
(ju’ils ont de l’homme dans le geste et la pose, 
ils doivent cependant être mis au-dessus du chien, 
qui, sous d’autres rapports, leur est très-supé¬ 
rieur. L’orang-outang renfermé, qui, pour sortir, 
monte sur une chaise et tire la targette de la 
porte, qui fait jouer le pêne d’une serrure, qui 
dénoue une corde pour l’allonger*, la jttgemil 
trop courte pour l’usage qu’il veut on faire, ac¬ 
complit des actes intelligents d’un ordre tout à 
fait supérieur, par la combinaison d’idées que ces 
actes supposent. 

174. 

Les singes reconnaissent très-bien les dessins 
d’insectes ou d’oiseaux, mis sous leurs yeux, et 
se font illusion sur la réalité de l’image. Ils 


Frédeiuc Cuvier, 
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tùclient de les suisir pour les croquer, ou Inen ils 
les fuient, s’ils se rappellent avoij* (jnclque raison 
(le les craindre, (juand ils se voient dans une 


glace, ils se font des mines, et passent derrière, 
afin de voir l’animal qui leur rend grimaces pour 
grimaces. Les sauvages ne font pas autrement. 

I PT 

J /O. 


Nul afili’c animal ne s’élève à un pareil degré 
d’intelligence. Ce qu’on raconte d’oiseaux qui ve¬ 
naient becqueter des raisins peints par Zeuxis, 
rentre dans le domaine de la fable. Le chat n’a 
pas peur iriin ebien de pierre ou de marbre; et 
le rat qui vit dans l’ateHer du sculpteur, ira sans 
aucune bésitalion grignotter le lard^ placé entre 
les pattes d’un cliat de plâtre. 


170. 


Jeunes, les singes sc montrent faciles à gou¬ 
verner; ce sont (les enfants d’une intelligence 
très-avancée et d’une pbysionomie pleine de don- 
ccur. Onand je vis à Laris le ebimpanzé, déjà ma¬ 
lade, me tendre sa petite main, et me regarder 
avec tristesse, comme une personne soutirante, 
je me sentis ému, et cette émotion avait un ca¬ 
ractère que je n’ose approfondir. En vieillissant, 
les singes tournent à la brute. Otez de la société 
la crainte des lois; faites disparaître les croyances 
religieuses; abandonnez riiomme à sespenebants; 
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et (lenianclez - vous si les années le perfectionnent 

I 

ou rabriUissent ! 



Les parlicularilés qui précèdent, et rjui sont re¬ 
latives aux singes, ne s'applic[uent qu’aux espèces 
occupant les premiers rangs de Tordre, (Jiiantaux 
espèces inférieures, elles sont plus stupides iieut- 
élrc que les carnassiei’s les moins intelligents. 
Plus les singes se rappi'oclient de Thomme par 
leur ressemblance extérieure, et plus aussi leur 
intelligence se prononce,®’ 


178. 

L’ordre des C?ariiasüier««, comme celui des 
quadrumanes, se compose d’animaux très-diffé¬ 
rents iToi’ganisation et d’itJtelligence. On ne peut 
les apprécier que dans les sous-ordres formés 
à ses dépens, et Ton constate ciiTi! renferme 
tout à la fois les animaux les plus éducablcs et 
les plus stupittes, et qu’entre ces limites extrêmes 
existe une foule d’intermédiaires. 


170. 

« 

Le pr emier de ces sous-ordres se compose des 
Insectivores, inférieurs en intelligence, même 
aux roiig-ems ; riinlépcnc lance est une nécessité 
de leur singulière manière de se nounar, et ils 
meui'enl quand on les réduit à l’esclavage. 
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180 . 

Il en est de même des Ciiéiroptéres , qui 
constituent le second. Ces animaux ont des habi¬ 
tudes nocturnes, et peut-être cette circonstance 
explique-1-elle pourquoi riiomme n’a sur eux 
aucune action. Ils jouissent au sttmmuni du sens 
du tact, et c’est par ce qu’il a d’exquis, que-faute 
d’une meilleure explication, on se rend compte 
de la singulière fticnltc dont ils jouissent: celle de 
pouvoir, étant privés d’yeux, éviter dans leur vol 
rapide les corps étrangers, qu’ils ne peuvent voir, 
et contre lesfjucls ils devraient se briser. 



Les Plaxtigrades , qui appartiennent aussi à 
l’ordre des carnassiers, sont lents, et se refusent à 
toute éducabililé, à l’exception de l’onrs, qui, 
même à l’état sauvage, se montre doué d’intelli¬ 
gence. 11 est prudent jusqu’à la défiance, et sus¬ 
pecte tout ce (ju’il voit pour la première fois. Si 
l’on veut juger cet animal, il ne faut pas le voir 
esclave du montagnard qui le soumet par le bâ¬ 
ton; mais libre de ses mouvements dans les fosses 
du Jardin des plantes, faisant de grotesques gam¬ 
bades, grimpant à l’arbre au commandement, ou 


bien se couchant sur Je dos et se croisant les 
pattes, dans l’attitude de la supplication, afin 
d’obtenir Je petit pain qu’il convoite de l’œil. 
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m. 

Des motifs d’économie ayant fait décider que 
le nomlire des ours de la ménagerie du Jardin des 
l'iantes serait réduit, on jeta à ceux dont on dé¬ 
sirait SC débarrasser, des gâteaux chargés d’acide 
prussifjue. Ils s’en emparèrent d’abord, puis reje¬ 
tèrent en hâte cet a[»pat perfide ; mais comme ils 
ne voulaient pas renoncer à cette pitance, ils 
lavèrent les gâteaux dans l’eau de leur auge, les 
débarrassèrent du poison, et les croquèrent au 
grand cbahissement des spectateurs. Cet acte île 
haute compréhension, qui appartient bien plutôt à 
rintelligence native qu’à l’intelligence acquise, 
leur valut la vie. Les tentatives d’empoisonnement 
ne furent plus renouvelées.'’' 


Les Digitigrades , qui constituent aussi une 
triliu des carnivores, sont chasseurs et bien ar¬ 
més ; leur vie est nocturne ou diurne. L’éducation 
n’agit que sur un très-petit nombre d’espèces; 
cependant on peut en apprivoiser plusieurs, et 
(leux d’enti-e elles ont été réduites à la domesticité. 

Les martes , les putois et les mouffettes , ne 
s’élèvent guère au-dessus de l’instinct. Comme ces 
animaux ne s’appuient dans leur mai’che que sur 


M. Flourens. 
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» 

los doigts, rien n’avertit de leur approche. La 
fonhe, la heleUe, le fitrel et le renard, tuent 
les nnimaiix par de là Icure besoins; non par 
cruauté, ce sentiment supposant la raison, mais 
par une prévision instinctive de la faim à venir. 
Ils p(‘uvent vivre en captivité, cependant rien ne 
parvient à dompter leur caractère farouche et in- 
traitalile. 

184. 

« 

l/homme sc sert., pour la chasse, du furet et 
même de la fouine, mettant ainsi à profit leurs ' 
instincts sanguinaires. On prétend avoir dressé la 
hvtrc à rapporter le poisson qu’elle pêche. Cet 
animal est courageux ; il défend scs petits avec 
une grande résolution, même contre l’homme. 
On a vu une loutre vivre familièrement avec un 
chat ; elle sc plaisait près du foyer, et donnait à 
son maître des preuves évidentes d’affection. 


185. 

La mangniiste est supérieure à la loutre; on 
peut facilement l’apprivoiser, et elle s’attache aux 
personnes qui en prennent soin. La circonspec¬ 
tion est dans IcB lialiiludes de sa vie. S’il faut eu 
croire Prosper Alpin, elle avait été réduite autre¬ 
fois à la domesticité, et on s’en servait comme 
des chats, pour détruire les l'ats et les souris. 
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180. 

C’esl parmi ces animaux, en général inintelli¬ 
gents, que se trouve le dùen^ qui, pour réduca- 
l)ilité‘et les sentiments affectifs, se place en tête 
du règne animal, et si légitimement, qu’il n’est 
pas possible de’conclure de lui à aucun autre; 
car s’il permet la comparaison, il écljai)pe à tout 
parallèle.*® 

Cette supériorité d’intelligence se trouve pi*ou- 
véc par l’autorité qu’il sait s’arroger sur les autres 
animaux, qui l’acceptent. Donnez-lui les mains du 
singe, et, réfléchissant à l’usage qu’il en pourrait 
faire, comparez ensuite les deux animaux. 



Le chien est fidèle et dévoué; l’aflection qui 
naît.en lui, devient une partie de lui-même, et elle 
domine tous les actes de sa vie. Il est le seul ani¬ 


mal doniesti(]ue qui regarde son maître en face, 
moins pour lire dans les yeux un désir qui vient 
d’éclore, que pour le deviner, avant meme qu’il 
ne soit exprimé. Vivant en société Intime avec 
l’homme, il n’a pris de lui que ses bonnes qua¬ 
lités; et, par la plus étrange ingratitude, son nom 
est devenu un terme de mépris dans le langage 
humain, tandis f[u’il devrait servir de comparai¬ 
son , lorsqu’il s’agit de constater le désintéresse¬ 
ment, la fidélité, et surtout l’abnégation la plus 
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■ 

coniplèlc (le riiidivWualilé, cronJinaire si vivace. 
Le clilcn ira [)liis tl’égoisnie; ce scnlimcnl s’est 
<l(}placé; il s’est réilcchi surrOomme, auquel le 
cliicn s’eu rapporte aveuglément du soin de sa 
propre conservation. * 


.Nous avons compiis les animaux domesli- 
(pics : le cliien s’est donné. L’éducation ajoute à 
sou intelligence, mais ne peut accroître son 
allectneux dévouement. On croirait que cet ani¬ 
mal a un instinct de plus que les autres, celui 
d’un altachement aveugle pour riiomme. 

Sans qu’il lui soit possible de copier nos 
uestcs, il sait se conformer à notreliunieur. Le 

C? J 

chien du campagnard est moins civilisé que 
celui du citadin ; le cliien de la peuplade en¬ 
core sauvage, est sauvage comme la population 
au milieu de laquelle il vil. Grossière ou déli¬ 
cate, celle eiiiju’einle est profonde et elle mo- 
ditic son caiaclère. 


8 ... 


Ouand le chien a donné son afléclion, rien 
ne peut l’alï'aihlir, pas meme l’injustice et les 
mauvais Iraitemeiits. 11 est, qu’on me passe 
cette cxprifssion , le seul animal qui ail du 
cœur. 


* Ebjîuekjc Cuvier et M. E’lourens.' 
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Il est aussi le seul qui connaisse la lionio de 
la faute commise; le seul qui prenne rallure 
embarrassée du coupable pour se faire pardon¬ 
ner son tort, et rentrer en grâce. 


Il est reconnaissant et se souvient du bien 
qu’on lui a fait. Un cliicn avait un os arreté 
dans rœsopliage ; il sidlbquait, lorsqu’un pas¬ 
sant s’approclie, et, plongeant la main dans la 
gueule de l’animal , parvint tà le délivrer de ce 
corps étranger. A quebpie temps de là, le ebien 
rencontre ce môme liomme, ampiel il iloit la 
vie; il le reconnaît aussitôt, court à lui, pousse 
des cris de joie et l’accable des plus vives ca¬ 
resses. Devenu inqiortun, par rcxcés même de 
sa reconnaissance, il fut obligé de se modérer : 
mais on le vit longtemps suivre de l’œil son 
sauveur, en poussant tics gémissements, t|ui 
tenaient tout à la fois et du plaisir de l’avoir 
vu, et du regret de le voir si peu, 

IIM. 


L’bomme fait des variétés de ebien, comme 
il fait (les variétés de germikim. Lorsque l’édu- 
calion a modilié les aptitudes d’une race, elles 
se Iransmetlent, aussi longtemps que les races 
obtenues se reproduisent entre elles. 
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Le reuanl conserve ses liabitudes sauvages ^ 
et 011 ne l’appiivoise que très-difficilement. 
(Juoiqu’il vive isolé, il s’associe un coiiipagnon 
jioui' chasser avec lui en commun. Il est rusé 
et doué d’une intelligence native très-marquée. 

On apprivoise Mhjèiie.- Mlle aime à recevoir 
les cai’esses de son maître, et grogne déplaisir 
en les recevant. 

Les chacals sont absolument incducables. 



Le loup y que nous ne connaissons guère 
qu’à l’état sauvage, ii’esl pas aussi dénué de 
qualités aiïeclives qu’on le suppose. L’un d’eux, 
captif, et apprivoisé jeune, avait conservé pour 
son premier maître un altachement qui ne s’est 
jamais démenti. Au bout d’un an'de séparation, 
il le revit, et témoigna une joie qui tenait du 
délire, en recevant ses caresses. 


104 . 

Les grandes espèces de chat sont, de tous les 
mammifères, les plus redoutables. Ces animaux 
possèdent au plus haut degré la force et ragilité. 
I.a faim règle les actes de leur vie, et c’est elle qui 
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réveille en eux le courage. Ils aiment mieux sur¬ 
prendre leur proie que de la combaLlrc ; aussi 
se meUent-ils en embuscade, pour se jeter sur 
elle à lümprovistc, et lui donner la mort avant 
qu’elle ait pu fuir ou se défendre. L’homme 
leur impose, et à moins qu’ils ne soient poussés 
par un besoin impérieux, ils l’évitent. L’odorat 
est de tous leurs sens le plus développe. On 
peut les apprivoiser sans que leur intelligence 
s’élève beaucoup. A l’éliéran (Perse) on voit 
dans les rues des lions encliaînés, qu’un seul 
homme conduit au bout d’une laisse, cl de 
jeunes tigres portés comme de jeunes cliat.s 
sur les épaules de leur maître. 

■§ 

195. 

4 

Parmi ces carnassiers, le plus indomptable est 
la pantfière; le seul ([ui tue pour tuer est le 
cougouar; le seuhlontles mœurs ont une dou¬ 
ceur native, le guépard; le seul vraiment intel¬ 
ligent, le chat. Celui-ci consent à être notre 
hôte ; il accepte l’abri que nous lui donnons et 
l’aliment qui’lui est offert ; il va même jusqu’à 
solliciter nos caresses, mais capricieusement, 
et r]uand il lui convient de les recevoir. Léchât 
ne' veut point aliéner sa liberté. Si nous l’ex¬ 
ploitons , il nous exploite, et ne veut être ni 
notre serviteur comme le cheval, ni notre ami 
comme le chien.®* 
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1 DO. 

Quoic|uc rintelli^ence des Ani|>]iii)ies ail 
peu d'agents propres à la rendre manifeste, elle 
est ponrlanl évidente. Les piiotiues sont doux, 
dociles, courageux, et se laissent apprivoiser. 
Us vivent en société. Les soins maternels se 
prolongent assez longtemps. Au premier appel 
de sa mère, le jeune plioque, qui vit en trou¬ 
peaux avec les compagnons de son âge, accoui’t 
recevoir ses caresses. 


107. 


Les :flai*piu|iiaiix, si remarquables parleur 
singulière organisation et par leur double ges¬ 
tation , sont des animaux farouches et inédu- 
cables, chez lesquels l’instinct de reproduction 
est très développé ; la nature leur a, comme 
on sait, donné |)Our leurs petits des moyens de 
sauvetage qui ne se voient chez aucun autre. 
Parmi eux se trouve le kangonrôn de la Nou¬ 
velle-Hollande, qui a été réduit à nne demi- 
domesticité ; mais il est égoiste comme le chat, 
sans être plus afïectueux. 



Quoique les Rongeurs aient été placés au 
dernier rang des mammifères, ils ne sont pas 
absolument inintelligents/* Leurs instincts ac- 
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({nièrent parfois un développement extraordi¬ 
naire; témoin le castor dont cliacim coniiaEt la 
merveilleuse industrie.^* Le nid de rccî;/w//esi 
assez bien fait, et protégé par une espèce de 
couvercle mobile. On {(eut apprivoiser ce cbar- 
niant animal, ainsi que la souris elh mannotte. 
Le lièvre oublie sa limidilé pour liailre de la 
caisse et tirer la gacbette d’un pistolet. I.e (f/piu 
et le cal)mis ont le cerveau lisse comme celui 
des insectivores et des chéiroptères ; ils ne 
sont guère plus élevés en intelligence, et, s’il.- 
soufirent l’approche de riionime, c’est imi(|tic- 
ment parce que l’homme les nourrit. 

199. 

Les sentiments afl'ectifs manquent surtout aux 
rongeurs. Leurs es{)èces purement lierbivoi'cs, 
timides et craintives, n’ont point d’armes, et 
confient leur salut à la fuite. Celles dont l’ali- 
niontation est mixte, animale et végétale, les 
rats par exemple, sont d’une férocité que rien 
n’égale; s’ils avaient la force, l’homme n’aurait 
pas à combattre de plus redoutables ennemis. 


L’instinct, chez les rongeurs, est plus lalal 
et plus impérieux que chez quelque animal 
que ce soit. Les lemminys, poussés par une 
volonté puissante, émigrent à des éjioques in- 
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déterminées, marcliaiiL iiivariablement vers le 
nord en ligne droite, ravageant tout sur leur 
passage comme les sauterelles. Dans ce voyage 
rectiligne, la plupart d’entre eux se noient dans 
les lacs, ou sont submergés dans les marais. Les 
animaux carnassiers les dévorent, les oiseaux 
de proie les déchirent,, la faim les décime, et 
cependant rien ne les arrête. Ce ne sont plus 
des êtres jouissant de la liberté dumouvenienl, 
mais des espèces de projectiles lancés par une 
main invisible vers un but inconnu. 


V/I 1^ 


JT 

Les ont un instinct médiocre cl 

une intelligence très-bornée. On ne peut les 
apprivoiser. Us sont frugivores et insectivores, 
vivent sur les ai’brcs ou se creusent des ter¬ 
riers. Jamais ils ne se réunissent en troupes, 
et s’ils s’associent, c’est uuiL|uemenldansie but 
de la multiplication de Tespèce. La nature ne 
leur U donné d’autres armes que leui'S tégu¬ 
ments extérieurs, écailles ou poils grossiers, 
semblables à de l’berbe desséchée , lesquels 
leur donnent un aspect éti'ange, très-propre à 
écarter d’eux les anirnanx carnassiers. 


Les Moiioirèmes, dernière section des 
édentés, suivant les uns, ou qui apparliennenl 
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aux marsupiaux suivant les autres, étalilisseuL 
une sorte de transition entre les mammifères et 
les oiseaux. Ces animaux, à bon droit qualitiés 
Je paradoxaux, sont farouches, inèducables et 
privés d’inlcliij^'cnce ; Xédiîdné et ViniuihoduH- 
(juc en font partie. 

m. 

L’ordre des Paciiydermes , <|iii n’est (jue 
médiocrement naturel, renferme des animaux 
très-divers d’instinct et d’intelligence; les uns 
rebelles à toute éducation, les autres, au con¬ 
traire, très-éducables. Parmi les pacbydcrmes 
sans trompe se trouve le domestiLpie, 

animal stupide et féroce, qui, pour satisfaire 
l’énergie de ses besoins, dévore tout ce qui se 
présente à lui, sans paraître s’apercevoir si l’ali¬ 
ment qu’il broie sous sa dent est ou non doué 
de vie, et si l’animal qu'il déchire est ou n’est 
pas sa progéniture. Le cochon olTre un exemple 
remarquable des elïets inverses de la domesti¬ 
cité; ici, au lieu d’élever l’animal au-dessu.s dr' 
sa condition ordinaire, elle l’abrutit, l.c 
fjlier, qui le représente à l’état sauvage, a des 
lueurs trinlelligeiice, que peut éveiller l’édu- 
t^Æition. Lorsque les sangliers sont attaqués ijar 
les loups, ils se metteut en cercle, les petits 
au cenlre, et présentent de toutes parts leurs 
terribles boutoirs. Le pécari est doué de quel¬ 


ques sentiments alTeclifs, 
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Vldppopolamc est sf.upiitc et inéducable ; il 
vit isolé ; la puissance de sa structure le dis- 
[)eiise de rinstinct, aussi est-il chez lui extrê¬ 
mement borné. C’est unc.lourde masse, disgra¬ 
cieuse et iiiintellig-ente, <à laquelle nul instru¬ 
ment naturel ne vient en aide. 


Le tapir paraît être dans des conditions plus 
favorables. Peut-être pourrait-on le réduire à 
l’état de domesticité, mais on ne l’a pas tenté. 
Le ritinocéros, qui ne s’élève guère au-dessus 
de riiippopotame, s’est montré, étant captif, 
doux et obéissant; très-emporté, du reste, quoi¬ 
que facile à calmer. 


205 . 

Les pachydermes proboscidiens présentent 
un plus grand intéi’êt. Vélrphani est tort édu- 
cable, quoique son intelligence native soit très- 
bornée. H doit sa supériorité à .sa trompe, 
instrument singulier dont il se sert avec habileté. 
Sans cette sorte de main, il ne serait guère su¬ 
périeur au rhinocéros. 

La tête de cet animal est énorme, et l’oii 


pourrait croire qu’elle renferme un cerveau 
considérable, mais de grandes lacunes en dimi¬ 
nuent la capacité réelle. Le volume de la masse 
cérébrale est à celui du crâne comme un est 
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à neuf. Le cochon, sous ce rapport, est plus 
favorahleincnt traite. 

A Tctat sauvaj'e, Téléphant vit en troupes et 
chacune d’elles est dirigée [lar le plus fort et le 
plus âge de la bande. 

^ 200 . 


L’intelligence de l’éléphant ne va pas jusqu’à 
éviter le piège dans lequel il est déjà tombé ; 
l’expérience ne lui apprend rien ; bien dillérenl 
en cela d’autres animaux, du renard et île l’ours 


entre autres, regardés comme très-inferieurs. 

C’est plutôt un captif soumis qu’un domes¬ 
tique alfeclionné. L’homme a réduit l’individu, 
mais non l’espèce. Ce que l’éléphant reçoit par 
l’éducalion ne se transmet pas à la race, lorsque 
par cas exceptionnel, il engendre dans la capti¬ 
vité. ijuand il le peut, i! revient à la vie sauvage, 


dont le souvenir ne se perd jamais complète¬ 
ment. Il s’attache à son cornac; mais en lui les 
sentiments alfectueux iront ni profondeur, ni 
durée. On le fait obéir, et on le dresse à faire 
une foule de tours d’adresse. Il est fort supé¬ 
rieur au chameau, mais il ne vient que bien 
loin après le cheval et le cliien. 


207 . 

Le cheval, qui occupe un rang si éminent 
parmi les animaux, est remarquable par la 
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beauté des formes et la })erfection des sens. I! 
a l’onl doux et intelligent. Quoique la soumis¬ 
sion semble lui coûter, sa fougue lui obéit. 11 
est fier à la guerre, paisible à la ferme, souple 
et gracieux à la promenade, calme à la charrue. 
On croii'ait, à le voir ebanger son allure, qu’il 
connaît la force ou la faildesse du cavalier qui 
le monte, et qu’il sait qu’il doit se modérer 
sous la main de la femme oii-de l'enfant, et se 
montrer impétueux, quoique soumis, sous celle 
de l’homme. Ün a dit de lui qu’il avait la no¬ 
blesse et nous ne voulons pas la lui refuseï’; 
mais ce n’est point dire assez , car i! est ulile 
et se fait patient. 

- 208 . 

L’homme a tiré parti de presque tous les 
animaux , ce qui ne veut j)as dire précisément 
(pi’ils aient été créés pour lui. Pouilant on doit 
être frappé des rapports liarinoni([nes (jui exis¬ 
tent entre l’homme et le cheval. En les voyant, 
il semble que la fable des centaures soit réalisée, 
et l’on s’étonne peu de rerreur des Péruviens, 
qui croyaient (jue le cavalier et le cheval ne 
faisaient qu’un seul animal. Le chameau, le 
dromadaire, l’àne, sont, ou trop grands, ou 
trop petits, et Pou comprend que l’iioinme ne 
s’en serve qu'à titre de véhicules vivants, ijui 
le trans}»ortent où il veut aller. 

















87 


/ 


ET L’iNTEI.LICENCE DES ANIMAUX. 

Moulez au coiilraire un cavalier habile sur uii 
coursier ij^ciiéreux; faites-le suivre par un chien 
île race; ariiiez-le d’une carabine et d’un sabre 
de line Ireinpe; faites-le chevaucher dans la 
plaine, cl vous aurez sous les yeux un noble 
spectacle; celui de l’homme complet, ayant des 
armes pour le défendre, un serviteur docile pour 
lui obéir, et un compagnon dévoué pour l’aimer. 


mx 

L’dnc, inférieur au cheval par l’intelligence et 
réducabililé, a cependant des qualités que n’a 
pas ce bel animal ; entre autres la sobriété. 11 
est prudent jusqu’à la dciiancc, ce qui nous 
fait ci oire à son entêtement. Les impressions 
qu’il reçoit de ses sens sont ordinairement 
justes, et il a de la mémoire. D’après ces facul¬ 
tés, qu’on ne peut lui refuser, il serait équitable 
de clioisir un autre animal comme svmboh* 


de l’ignorance. 


m. 


Les Rumiiiniitt^ sont timides à l’excès, et 
presque tous farouches, beaucoup d’entre eux 
ont accepté la domesticité et nous rendent 
d’immenses services; mais, en devenant esclaves, 
ils no se sont pas faits intelligents. Peut-être 
même ont-ils perdu quelque chose de leui' 
instinct, sans qu’il y ait eu pour eux compen- 
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salion. Chez ces nui maux les seiUinienls aficc- 
lifs pour la race sont Irès-laihles et de peu de 
durée; les femelles seules luontrent quelque 
sollicitude pour leurs pciits. Les bêles féroces 
dont ils sont la principale nourriture, et les 
chasseurs, qui les poursuivent sans relâche ni 
trêve, les auraient fait tlisparaîli'e de la plus 
grande partie de la terre, s’ils irétaient pro¬ 
tégés par la pciieclion de rouie et par Tagililé 
des mouvements. 

211 , 

Le chtfmean, le premier de tous les rumi¬ 
nants par rinlelligence, est très-éducable et très- 
docile, quand on n’exige rien de lui par delà 
scs forces. 11 aime la voix de l’iiomme, et se prête 
avec intelligence aux manœuvres, dont robjel 
est le chargement des marchandises (pdil doit 
transporter. Naturellement doux, mais pcuallec- 
tueux, il répond à la violence [)ar rinertie ; la 
sobriété qui lui est imposée par l’éducation, est 
nue nécessité qui trouve sa cause dans la con¬ 
stitution géologique des régions qu’Ü parcourt. 

212 . 

Le lama, qui, comme on sait, sc rapproche 
heaucouj) du chameau par rorgauisation ana¬ 
tomique, est éducable, et possède plusieurs qua¬ 
lités précieuses, particulièrement rinlelligence 
et la docilité. 
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Le bœiff, lourd et potient, ne paraît pas ab¬ 
solument insensible aux soins qu’on lui donne; 
mais il est de nature brutale, et, pour le sou¬ 
mettre complètement, il faut souvent éteindre 
en lui rinstinct de la repi’oduction. 

La vaclie témoigne qu’elle entend son nom 
et comprend très-bien les mots qui expriment 
un ordre ou une défense ; elle en saisit le ton 


ou le timbre. Elle s’habitue aux personnes qui 
la soignent, et si une main étrangère veut la 
traire, elle retient son lait, suivant l’expression 
admise. Les vaches paraissent très-sensibles à 
renlèvcment de leurs veaux ; elles se plaignent 
à leur manière, et mugissent dès qu’elles enten¬ 
dent les vagissements d’un jeune enfant. On les 


a vues se précipiter vers la maison d’iialùlation, 
et clierclier à y pénétrer, trompées par les cris 
qu’elles avaient entendus. Si les personnes char¬ 
gées de distribuer le fourrage, |>assent à coté 
de l’élablc sans rien leur donner, elles poussent 
un mugissement plaintif, et l’on dit alors qu’elles 
pleurent. Les habitants des fermes saisissent 
très-bien les modifications variées de la voix 
des grands bestiaux {armenUi ), et leur oreille 
exercée sait y découvrir des nuances, très-signi- 
ticatives pour eux. 

On sait que des voyageurs ont écrit que chez 
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les lloUeiUols, les bœufs sont dressés à con¬ 
duire et à défendre les troupeaux contre les 
l>êtes féroces. 

21 - 4 . 


Le rcnncy snpérieui’ en intelligence au bœuf, 
est agile et assez docile, quoique très-enclin a 
la colère. iJans Tétât de liberté il vit en troupes 
qui errent dans les forêts sous la conduite d’un 
clieb®'* 

^ 215 . 


Le mouton est stupide; la e/œ'cre capricieuse.®* 
Les antilopes et les gazelles, dont la chair est 
acquise d’avance aux grands carnassieis , le 
ccrj\ qui tombe sous la balle du chasseur, ne se 
soumettent }ias à Thoinme. La giralTe accepte¬ 
rait peut-êti‘e la domesticité, mais sa singulière 
conformation permettrait diOicilement d’en tirer 
parti. Le bélier, comme le taureau, ne se sou¬ 
met complètement à Tliomme, que quand ü a 
été mutilé par la castration. 


21 G. 

Le moi(l]lon, indigène des montagnes de la 
Corse, est un animal inintelbgent, farouche, et 
qui n’a pu être apprivoisé. Il produit avec les 


brebis, d’où Ton a conclu, sans autre preuve, 
qu’il était le type ou la souche de nos moutons 
domestiques. 11 suivrait de là que le zébu serait 
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la souche tles bœufs de nos élables, puiscju’il 
donne des individus féconds avec la vache. Ce¬ 
pendant il serait bien diflicile de conclure dans 
ce sens, faute d’expériences sufïisantes, 

^ 217 . 

C’est surtout parmi les ruminants qu’il faut 
cliercher les exemples les plus l'emarquabtes 
des difTérences de caractère, observés de mâle 
à femelle dans une même espèce. Exemples : 
le taureau et la vache, le bouc et la chèvre, le 
bélier et la brebis, le cerf et la biche. 

218 . 

IjCS Cétacés, au corps piscilbrme, ne parais¬ 
sent pas organisés pour rintclligcnce ; leurs 
instincts même sont bornés, et ils ne s’occupent 
guère que de la satisfaction des besoins maté¬ 
riels; cependant ils s’apparient, défendent leurs 
petits, semblent commandés par le plus fort ou 
par le plus âgé d’entre eux. Tout le reste est un 
mystère, et Dieu seul peut savoir ce qui se passe 
dans la tête de ces énormes animaux au cerveau 
volumineux. 




a 


Après les mammifères vienneul les Oiseaux, 
placés au second rang des vertébrés, quoique 
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bien près de marclier parallèlement.®® Supérieurs 
aux mamniifères par la grande variété de leurs 
appareils de locomotion, ils ont l’espace pour 
domaine par le vol^ les eaux pour élément par 
la natation, ils marclieiit et ils grimpent. Leur 
vie est toute activité et tout niouvemeiit. Ils 
s’éloignent sans clianger leurs rapports avec 
les objets, car leur vue ne connaît pas la dis¬ 
tance. La nature s’est complue à parer leurs 
plumes des couleurs les plus éclatantes , et 
comme elle leur a donné des loisirs, elle les 
a fait clianteurs. 

220 . 


C’est principalement à l’époque des amours, 
«|ue les oiseaux ont leur plus belle parure, et 
leurs cbanls le plus de variété et d’étendue. 
Plus tard les plumes perdent de leur éclat, et 
souvent, comme il arrive au rossignol , la voix 
s’éteint ou devient rauque. Reproduire c’est 
coiiltiuier la création. La nature se réjouit de 
ce grand œuvre; elle donne aux animaux, qui 
en sont les agents, des habits de fête : aux mam¬ 


mifères U U pelage plus soyeux, aux reptiles des 
écailles d’un éclat plus vif; aux oiseaux des plu¬ 
mes plus belles; elle nourrit rinsectc à l’état de 
larve et le fait se reproduire à l’état de papillon ; 
il n’est pas jusqu’à la corolle des plantes qui ne 
bi’ille des couleurs les plus diversitiées. Se 


✓ 
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nourrir ii’esl qu’un acte préparatoire, sere^U'O- 
duire est uu acte final, qui clôt le cycle de la vie. 

QQI 

A V 

Le bec est pour les oiseaux une pince, un 
poinçon, une tenaille, une aiguille, une truelle; 
il coupe, brise, pique, perfore, déchire, écrase 
et divise. Leurs pattes servent à une foule d’u¬ 
sages ; elles fouillent la terre , décliirent les 
chairs, et se modifient pour l’attaque et pour la 
défense, pour la progression et pour l’alimen- 
lation. Chez les perroquets c’est une sorte de 


main, qui, comme celle du singe, sert à la 


préhension. 


On a écrit que les oiseaux étaient, par l’in- 
telligence, à une grande distance des mammi¬ 
fères , et cet arrêt a été accepté par tous les 
naturalistes. Nous ne croyons pas que ce juge¬ 
ment soit équitable. Ce qu’on sait de Thistoire 
de ces animaux, les montre de beaucoup supé¬ 
rieurs aux insectivores, aux marsupiaux, aux 
chéiroptères, aux rongeurs, et même aux rumi- 
naiiLs ; le chameau, le dromadaire et le lama 






Considérés dans l’ensemble des espèces com¬ 
posant la classe tout entière, ils se montrent 
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supérieurs aux mammifères par les qualités 
afl'eclives. Nul auimal ne les égale dans les soins 
qu’ils donnent à leurs petits, et ils n’oiTrent au¬ 
cun exemple de cette dépravation, signalée chez 
beaucoup de carnassiers qui dévorent leur pro¬ 
géniture. 

QOA 

Le coucou, en abandonnant ses œufs aux 
soins d’une femelle étrangère à son espèce, 
obéit à une nécessité physiologique, et n’est 
point pour cela dépravé. Chez cet oiseau; la 
ponte est intermittente, et les œufs se succèdent 
avec une excessive lenteur. L’incubation devrait 
être interrompue, ou durer un temps con¬ 
sidérable , <'e ([ui n’est pas possible ; car il faut 
(jue les amours continuent pour féconder les 
œufs, circonstance incompatible avec l’incuba- 

tion. En les confiant successivement à d’autres 

» 

oiseaux, le coucou fait donc acte de prévision.* 



La construction des nids est tout à la fois 


chez les oiseaux, œuvre d’instinct et d’intelli¬ 
gence. L’instinct soumet la forme, l’intelligence 


règle le choix du lieu où ils sont établis ; c’est 


elle qui donne la sollicitude maternelle et qui 
préside à l’éducation des petits. 
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Ils vivent souvent en troupe, avant et après 
la ponte; on en connaît plusieurs qui font îles 
nids composes, comparables à des riiclies ét à 
des fourmilières, quoique moins réguliers, 
L’éducabilité agit sur eux d’une manière plus 
étendue (jue chez les mammifères en général. 
L’épervier, et surtout le faucon, sont, étant bien 
dressés, d’une docilité, d’une adresse et d’une 
intelligence surprenantes. Plusieurs rapaces, 
analogues, parmi les oiseaux, aux carnassiers 
parmi les mammifères , |jarticipenl plus ou 
moins à ces facultés; tels sont surtout le gerfaut, 
rémérillon, l’autour, le hobereau, le milan et 
meme le grand-duc. 


En Chine les cormorans sont dressés à la 
pêche; ils plongent, prennent le poisson, et le 
rapportent à leur maître avec la docilité du 
chien le plus obéissant. 

m. 

Les perroquets sont aux oiseaux ce que 
les singes sont aux mammifères. Ils ont un 
prodigieux talent d’imitation, et parviennent à 
contrefaire la parnle articulée de l’homme. 
Ils s’attachent à leur maître, et se montrent 
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sensibles aux caresses qu'ils en reçoivent. Les 
perroquets sont ”ourmant.ls, jaloux, colères; 
ils cherchent à plaire et savent obéir. 



On assure que des oiseaux rendus a la liberté 
sont venus revoir leurs maîtres après une lon¬ 
gue absence, (ielte visite de courte durée ter¬ 


minée, ils sont i-epartis à tire d’aile pour re¬ 
prendre leur vie indépendante. Des hirondelles 
apprivoisées venaient, au sifflet, se poser sur 
la tète des personnes qui les soignaient, et elles 
se plaisaient à y rester. 


230. 

Des serins peuvent être si bien dressés, 
qu’ils foui'uissent à eux seuls les éléments d’un 
spectacle intéressant. Ils feignent de recevoir 
un coup de fusil et tombent comme foudroyés. 
Leurs camarades viennent les enlever pour leur 
rendre les derniers devoirs. Ils devinent des 
cartes tirées; traînent de petites [nèces de canon , 
font semblant de les charger, puis y mettent 
le feu; ils montent la garde, manœuvrent au 
commandement, posent des sentinelles, etc., 
etc. Des perdrix ont été dressées, mais plus 
rarement, à faire les mêmes tours. 
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5S1. 

V(fgarni obéit à la voix tle son maître ; il le 
suit ou le précède, et. vient s’oUrir à ses ca¬ 
resses. Comme le chien, il connaît les amis de la 
maison et leur fait fête. Il sort seul et s’éloigne 
du logis ; il y revient et s’y établit en maître. 
Ouand quelques personnes lui déjdaiscnt, il 
tente de les chasser à coups de bec et les pour¬ 
suit avec colère. Des corbeaux ont donné lieu 
à (les observations semblables. 


Nous avons vu à Paris, il y a vingt-cinq ans 
environ, une hirouilelle accrochée au fronton 
du palais de rinstitut, par le fil qu’un enfant, 
dont elle s’était trouvée la iirisonnière, avait 
attaché à l’une de ses pattes. La pauvrette, ainsi 
retenue, poussait des cris de détresse qui furent 
entendus et coinjjris de toutes les liirondelles du 
voisinage; il en vint des milliers, qui couvrirent 
les entablenienis de l’édilice, et (jui se mirent à 
gazouiller bruyamment, en témoignage de solli¬ 
citude. Bientôt un certain nombre d’entre elles 
se délacbèrent de la troupe, et se mirent à dé¬ 
crire, en volant, des cercles qui les ramenaient 
invariablement vers la captive, que chaque fois 
elles semblaient caresser de l’aile. Celle ma- 

dura peu, et le résultat se produisit 

■ 5 
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bientôt J au i^rand ébahissement des spectateurs. 
Le bec trancbaiU des hirondelles ayant coupé le 
iil qui retenait leur compagne captive, celle-ci 
devint libre; elle s’envola, et toutes s’éparpil¬ 
lèrent pour aller rejoindre chacune sa couvée. 

Ces traits nondu'cux d’intelligence, et il nous 
serait facile d’en ajouter beaucoup d’antres, 
prouvent que de ce côté les oiseaux n’ont rien 
à envier aux inanimifères, quoique la masse 
cérébrale de ceux-ci soit supérieure en volume 
et plus compliquée dans sa structure.* 

3. Rcplilos. 

233. 

Les Reptiles, animaux à sang froid et à 
respiration pulmonaire, ont des instincts peu 
étendus. Il faut que la chaleur qui les vivifie 
leur soit communiquée par te soleil, et c’est 
seulement alors qu’ils jouissent de la plénitude 
de leurs facultés vitales. Ils se réchaufTent à la 
manière des corps inertes, et s’engourdissent 
sous finfluence des basses températures. Ces 
passages nombreux de l’activité à la langueur ; 
celle vie de relation, en quelque sorte inter¬ 
mittente, indiquenl que les besoins sont bor¬ 
nés, et qu’il était superflu que l’intelligence les 
aidât. Elle semblait d’autant moins nécessaire, 

VojM Proposition 116 . 
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que beaucoup d’entre eux sont défendus par 
la nature même de leurs téguments. 



Ces animaux sont généralement timides et 
craintifs; ils se caclicnt et vivent isolés. Chc/> 
eux, le sens le plus éminemment conservateur, 
l’ouie, est très - subtile ; l’éducabilité n’éveille 
point en eux rintelligence. Des jongleurs par¬ 
viennent à faire tenir debout certaines espèces 
de serpents, qui se balancent sur leur queue, 
en suivant le mouvement plus lont ou plus 
accéléré de la musique. Néanmoins, ce fait isolé 
ne prouve rien autre chose qu’une habitude, à 
laquelle n’a point pris part rintelligence. 


^ 235 . 

Les qualités afl'eclives ne sont pas, chez ces 
animaux, aussi nulles que l’intelligence. La 
plupart des reptiles se bornent à déposer leurs 
œufs en lieu sûr ; mais il en est qui font des 
nids, et qui veillent sur leur ponte avec une 
assez grande sollicitude. Le pithon molure, de 
rinde, enveloppe ses œufs dans les replis de 
son corps jusqu’à complète éclosion, et le pipa 
porte les siens sur son dos dans des espèces 
d’alvéoles, où les petits se maintiennent quelque 
temps, comme les fœtus des marsupiaux dans 
la matrice externe. Les crotales se font suivre 
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tic leurs serpenteaux, el ceux-ci, au moindre 
Itriiil, se précipitent dans la gueule de leur 
mère, qui s’ouvre aussitôt pour les recevoir. 



I.es tortues enfouissent leurs œufs dans le 
sable, puis elles les abandonneiil après les avoir 
recouverts. Les petits éclosent en leur temps, 
et le jour meme de cette éclosion, les tortues 
mères reviennent, comme pour les couvrir de 
leur piotection. Cet acte instinctif est des plus 
surprenants. 


f 

S 


4. Polstsons.’® 

237. 


Les Foissonü», animaux vertébrés à sang- 
froid, sont inférieurs aux trois classes dont 
nous venons d’apprécier rinstinct et l’intelli¬ 
gence ; ils vivent dans un milieu cjui se laisse 
très-facilement pénétrer, et qui est soumis à 
une moyenne de température peu variable. 
Comme ils sont les uns pour les autres une 
proie facile, leur vie est une cliasseperpétuelle, 
que suspendent à peine les fonctions de la rejïro- 
(Inclion. C’est vers la nécessité de ralimenlalion 


que se dirige le jieu qu’ils ont d’instinct. Cepen¬ 
dant r épi no cil e se conslniit une sorte de nid^', 
et Ton cite deux ou trois exemples de poissons 


( 

» 



i 

i 

i 
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qui s’appai’ient. Au reste, ces animaux, cacliés 
sous les eaux, ne peuvent etre facilement appré- 
ciés, et beaucoup île leurs actes instinctifs nous 
sont inconnus, l'outefois on peut iléciiler, avec 
une très-grande apparence de certitude, que 
ces actes sont peu nombreux, puisqu’ils n’ont 
point d’agents capables de les exécutei'. 


2d(S. 

Ils sont, de tous les animaux, ceux qui por¬ 
tent le plus graml nombre de germes. Mais 
outre qu’ils s’entre-dévorent les uns et les au¬ 
tres, la nature, qui a voulu s’opposer à Icm* 
extrême multiplication, les a rendus avides du 
frai, dont ils détruisent des (luanlités prodi¬ 
gieuses. 


230 . 

■ 

Si quelques particularités de rorgauisaiion 
interne rapprochent les MOIXUSQUES des vei- 
tébrés, l’absence totale d’intelligence, et la fai¬ 
blesse de leurs instincts, les en séparent com¬ 
plètement. Ce sont des animaux apalliiques et 
lents, qui se nourrissent et se reproduisent. 
Hors de ces fonctions, communes à tous les 

êtres organisés, il n’y a plus rien.'Les senti- 

■ ■ 

menls affectifs sont nuis, et c’est à peine si 
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leur tiisloire ofi’re quelques particularités qui 
les élèvent au-dessus des rayonnés. Les cépha¬ 
lopodes poursuivent leur proie, e(, pour écliap- 
per à leurs ennemis, éjaculent une liqueur 
noire qui Irouhle Teau. Les peignes s’élancent 
à travers les Ilots pour éviter un danger, en 
fermant et en ouvrant brusquement leur co¬ 
quille à plusieurs reprises, l.es uni valves des 
contrées glaciales sécrèleni une matière calcaire 
qui les jirotège contre le fi'oid; mais ce l’ésultat 
est purement physiologûpie, et la nature supplée 
dans cette circonstance à rinstinct, qui fait de¬ 
faut. C’est elle rpii, après les avoir couverts 
d’un éjiais mucus, sur lequel les plus basses 
températures sont sans action, a muré leur 
maison, pour les mettre à l’abri de l’air extérieur. 


IIL ARTICULÉS 


240. 

l.es .ARTICULÉS ont une organisation tellement 
distincte de celte des autres animaux, qu’on ne 
peut raisonnablement conclure de ceux-ci à ceux- 
là; car, s’ils ont des organes capables de servir 
leui'S instincts et leur intelligence, ces instruments 
sont si dilférents de ceux que possèdent les verté¬ 
brés, qu’on peut, à bon droit, s’étonner de les voir 
fonctionner dans un meme but, et souvent meme 
d’une manière encore plus merveilleuse. En effet, 
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à l’exception tie l’œil, les organes fies sens ne 
sont pas connus; et pourtant, ces animaux eu- 
temlent, sentent, et font choix de leui's aliments. 

2 il. 

L’étendue des instincts et la manifestation de 
l’intelligence ne sont pas, chez les articulés, le 
résultat d’un système nerveux complique. Le gan¬ 
glion cérébral est à peine plus volumineux que 
les autres, et n’ofTre aucune prédominance de 
volume chez les insectes, comparés aux annélides; 
ici l’intelligence est révélée par la complication 
plus grande des parties extcricurcs, par leiu’ 
nombre plus considérable et par une symétrie 
plus parfaite. 

1* Anii4^1ide!S. CruMaef^üS. 

Aracliiiidej^. 

2i“2. 

Les Anii^iidesi, au corps cylindrique et mou, 
divisé en segments plus ou moins égaux, et privés 
d’organes de locomotion , sont inintelligents 
comme les mollusfjues, et doivent être placés au 
même l’ang que les rayonnés. 

m. 

Chez les Crustacés, à carapace solide, puis¬ 
samment armés, et doués d’appareils de locomo¬ 
tion, l’intelligence s’éveille faiblement. Ils sont 
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voraces, et dominés parles besoins de ralimenta- 
(ion. C’est pour les satisfaire qu’ils se font cou¬ 
rageux, et parfois rusés, l.es seutiiiienls alïéclifs 
sont nuis, et se bornent à la copulation, pour la¬ 
quelle ils ont un invincible pencliant. Les œufs 
restent attachés à la niéi’e jusque par delà réclo- 
sion, mais la solliciludc pour sa race n’en est 
point pour cela éveillée; cette particularité, pure¬ 
ment organique, et enfleborsclc rinstinct animal, 
rentre dans les causes finales. 


244 . 

Les AraeKaiflefi» s’élèvent considéraldement 
au-dessus des crustacés, par rinstinct et par 
rintelligence^*. Ces articulés, livrés pour la plu- 
pai't sans défense à la voracité <le leurs en¬ 
nemis, savent se clioisir et se construire des 
rctr[iilcs, qui sont tout à la fois des lieux de re¬ 
fuge et des pièges. De tous les animaux ciiasseurs, 
il n’en est aucun (|ui leur soit comparable dans 
l’art de se construire des rets, atln de s’emparer 
des animaux dont ils font leur proie, .\ucun ne 
les égale non plus en patience, et ne sait persé¬ 
vérer comme eux. L’araignée fait sa toile par 
instinct, mais elle choisit le lieu où elle la tend 
dans l’endroit le plus favorable a la chasse. Si 
cette toile a <piclques mailles brisées, elle la i‘a- 
commode au point même où elle a été rompue, 
et cet acte est intelligent. 
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liif^ccieïs* 


' 245 . 

Eu étudiant. Torganisation des Iiisecte»!, il est 
facile de reconnaître que la nature a fait beaucoup 
pour ces êtres singuliers. Ils volent, marchent, 
nagent, sautent. Les yeux sont parfaiternetit or¬ 
ganisés, et leur bouche est armée d’une foule 
d’instruments puissants, à l’action desquels 
résistent pas même toujours les métaux. 

m. 

Nous n’essaierons pas de les comparer aux 
vertébi'és, sous le rapport de l’intelligence; mais 
il nous sei‘a facile de prouver (ju’elle existe®®. L’in¬ 
stinct les place en tête de tous les animaux connus, 
et souvent les produits de leur aveugle industrie' 
étonnent par une régularité, à laquelle ne jieul 
pas toujoui’s atteindi’c la main intelligente de 
l’homme. 

247. 

L’instinct de reproduction, très-développéchez 
les insectes, n’est surpassé que par celui des 
mammifères et les oiseaux; ils s’élèvent, sous ce 
rapport, considérablement au-dessus des reptile 
cl des poissons. 


s 
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1 



Les Coléoptères sont voraces, courageux et 
rusés; la iiatui-e, qui les a couverts de parties so¬ 
lides et résistantes , et rpii de plus les a bien 
armés, ne leui' a prodigué ni rinstinct, ni Tin- 
lelligence; ce[)en(Jant ni rinstinct, ni rintelligence 
ne leur font absolument défaut. On a vu des 
sizi/phes péniblement occupés à bissersur une 
pente inclinée, les boules qu’ils font avec de la 
l.»ousc de vacbe, agii- seuls tant que leurs forces 
étaient suflisanles, et recevoir un secours efiicacc 
d’individus de leur espèce, quand ils ne pou¬ 
vaient suffire à leur laclie. One fois la pente es¬ 
caladée en commun, les auxiliaires revenaient 
reprendre leur travail personnel, momentanément 
interrompu. 

240. 


Les Névroptères et les Orthoptères, moins 
robustes que les coléoptères, ont un vol plus sur 
et plus soutenu. Leur histoire olTre bien moins 
d’intérêt (|ue celle des Hyménoptères. 


250. 

C’est paiTni ceux-ci qu’il faut chcrclier les in¬ 
sectes les plus intelligents, et ceux en même temps 
qui ont le plus d’instinct. 11 est viai qu’ils ont 
été plus soigneusement étudiés que les autres. 


J 

I 
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Les founnh se coüsiruisent des villes souter¬ 
raines , sans régularité apparente, mais avec un 
art intini. Elles luttent victorieusement contre les 
difïicullés du terrain, et saisissent avec habileté 
toutes les circonstances favorables qui se présen¬ 
tent, et qui peuvent les aider; elles vivent en paix 
dans leurs demeures, et combinent leurs efforts, 
' afin d’assurer la bonne venue de leurs larves, 


pour lesquelles elles se montrent pleines de sol¬ 
licitude; les transportant dans les parties de la 
fourmilière échauflées par le soleil, et les en re¬ 
tirant quand la chaleur, devenant trop forte, 
peut nuire à leur jeune progéniture. Sont-elles 
dans la nécessité de changer de domicile, ce (jui 
. arrive quand elles se croient en danger, elles 


[établissent des fourmilières intermédiaires et tern 


poraires, comme lieu de repos. 


-2ü 1. 

Elles ont des [)ucerons, qui les nounissent, et 
qu’elles soignent dans ce but; des prisonniers qui 
travaillent pour elles, et qu’elles font à la guei’re 
en combinant des attaques. 

Les fourmis ont le courage, la résolution, la 
patience, de^ sentiments afl'ectifs très développés; 
qui donc pourrait équitablement leur refuser l’in¬ 
telligence? 
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Les aheilles, dont les actes sont plus réguliers, 
se rapproclient beaucoup tics fourmis par l’inlel- 
ligeuce. Ce qu’ou sait tic la conduite trune ruciie 
a depuis longtemps excité radmiralion. Les résul¬ 
tats obtenus par les niouclies à mit*!, avec des 
instruments (runc sini[)licité extrême, atteignent 
à un degré de perfection incroyable. Appellera-t- 
on seulement instinct cette sollicitude de tous les 
instants ! celte singulière distribution du travail ! 
cette police admirable cjui soumet tout à la règle, 
et obvie à l’instaiit à une foule d’éventualités que 
ue pouvaient en particulier prévoir ces animaux ! 

Les abeilles connaissent riuquiétude, la haine, 
la colère. Elles modilient leurs actes suivant les 
circonstances, savent user de stratagèmes contre 
les ennemis plus forts qu’elles, et proportionnent 
la défense à l’attaque. Sont-ce là seulement des 
actes instinctifs ? 

253 . 

La grande intelligence des abeilles, et en général 
celle des apiaircs, est prouvée, non-soiilemenl par 
leur conduite dans la ruclie, et dans la construction 
<les nids, mais encore par le courage qu’elles 
font éclater contre les animaux f|ui les troublent 
dans leur œuvre. Elles deviennent furieuses, et 
ne coimaissenl alors qu’un seul seuliment, celui 
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(le la vengeance. Il n’existe pas, que nous sa- 
("hions, d’autres insectes (jue les apiaircs, ((ui se 
jettent sur leurs ennemis pour les coml)attre/* 


Parmi les mellifères, les chalicodermes ne 
construisent de nids que quand ils n’en ont 
pas trouvé de vieux. En ont-ils rencontré un, 
ils le remettent en état. I^es ocj/locopes ne se 
creusent des demeures dans le bois, (]u’après 
avoir exploré les vieux troncs qui sont dans le 
voisinage, afin de se loger dans les trous faits 
par des générations antérieures d’insectes de leui' 
espèce ; ce qui les dispense de tout travail’ inutile. 
Les bourdons pondent dans des niUs fabricjués 
avec de la mousse, puis mettent des provisions à 
côté de l’ücnf pour nourrir la jeune larve. Cela 
fait, ils vont construire d'autres nids, et se com¬ 
portent de même, en ayant soin de renouveler 
les provisions des diverses pontes quand ces pro¬ 
visions s’épuisent. 



La trilju des sipltonaptércs (aptères à suçoir) 
ne renferme qu’un très-petit nombre de genres. 
C’est parmi eux que se trouve, la puce, connue 
surtout par ses incommodes piqûres. On est pour¬ 


tant parvenu à dresser cet insecte et à lui faire 
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exécuter certains actes opposés à ses habituiles. 
Nous avons vu autrefois des puces exercées à 
traîner des voitures et de petites pièces de canon 
[jresciuc microscopiques; elles se tenaient debout, 
poilaiit une sorte de lance en bois. L'une d’elles, 
fixée sur le siège d’une petite berline, en rapport 
de dimension avec l’attelage, avait un petit fouet. 
(jCS puces,'qualifiées de savantes, étaient retenues 
captives à l’aide de cbaînes d’une ténuité prodi- 
jieuse. Toute la France a pu voir ces merveilles 
le l’industrie et de la patience humaines. 


O 

1 


250. 

* 

L’intelligence des 1Ié.miptères a été peu étudiée, 
punaise qui grimpe au plafond pour tomber 
sur le nez du dormeur, lorsqu’il s’est isolé du 
mur, fait-elle acte d’instinct ou d’intelligence? 



Les Diptères ne sont connus que par les souf¬ 
frances qu’ils font endurer aux animaux. L’instinct 
de conservation est très-développc chez ces in¬ 
sectes. 


IV. RAYONNÉS 
258, 


Les RAYONNÉS obéissent aveuglément à leurs 
instincts, et ces instincts sont extrêmement bornés. 
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Les Polypiers pierreux, ijiii ont rélcgance 
(les formes, T éclat des couleurs, la symétrie et 
la durée, sont édiliés par des myriades (rouvriers, 
instruments aveugles de la puissance souveraine ; 
une autre volonté que -la leur les pousse vers un 
but inconnu. Gbacun d’eux apporte (luelques ma¬ 
tériaux pour la construction d’un édifice dont nul 
ne peut coordonner les plans, et seuls nous 
savons le nom du suprême arcbîtectc qui en a 
n'îglé riiarmonic et disposé rensembic. 


259. 

* 

Ainsi, chez les diverses espèces d’animaux, 
l’instinct et l’intelligence, secondés par la nature, 
et même parfois suppléés par elle, concourent à 
la conservation de l’individu et au maintien de 
l’espèce; mais, indépendamment de ces causes 
apparentes, il en est de mystérieuses, ipii sem¬ 
blent les contrarier, et qui n’en sont pourtant 
que la constatation éclatante. 
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IV. Loi (l'équilibre ou de balaiiceinenl iiiimê- 

riqiie des élrcs. 



■i 


I.a nature a prodigué la vie, et multiplié les 
germes à ce point, que si tous ceux d’une môme 
espèce se développaient, et tjue les individus créés 
pussent complètement parcourir le cycle de leur 
vie, peu de générations sutïîraient pour (.|ueTune 
d’elles couvrît la terre, à l’exclusion de toutes les 
autres.* 

I. 


Mais comme l’espace est limité, chaque animal, 
à son insu, travaille à conserver la place tpii lui 
est réservée sur la terre. 11 y a donc incessaniinent, 
dans la nature vivante, action et réaction; et dans 
cette lutte de tous les instants, nul ne saurait être 
ni complètement vaincu, ni complètement vain- 
(jLieur. 



Pour des veux exercés, il est facile de recon- 

mJ J 

naître *que tous les animaux ont une patrie, et 
»|ue cette patrie est déterminée par rorganisaüon. 


* On a calciité qii'iine fcruellc (le nciope jicut, dans 
Pespaec de trois mois, donner lieu à i iiulliards et demi 
(le naîssaïues. 
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Gliocuii d’eux se fixe dans les localités qui con¬ 
viennent le mieux à scs instincts. Celui-ci veut 
la plaine, cet autre la montagne; à celui-ci le 
chaud, à celui-là le froid. Il v a des animaux 

7 a 

pour tous les milieux et pour tous les terrains. 
Or ces tendances, si diverses, isolent, groupent et 
conlinent les êtres dans des limites [ilus on moins 
étendues, et cependant déterminées. 


m. 

Les animaux sont donc retenus en un lieu 
l’estreint, où ils trouvent toujours les mêmes 
ennemis et une même proie. S’ils vivaient ailleurs, 
il leur faudrait d’autres instincts et d’autres armes. 
Tout, autour d’eux, est en harmonie; leur fai¬ 
blesse et leur puissance est pondérée; et soit 
qu’ils cèdent ou qu’ils résistent, c’est dans un 
Imt à l’avance déterminé. 


:204. 

La lutte qui s’ouvre entre les animaux , les 
causes de destruction qui les menacent et qui 
les atteignent, ne permettent pas à l’espèce de 
s’étendre indéfinimeiil. C’est là ce ijifon peut 
nommer la loi iCéfiuilibre ou de balanccuient 
ninnériqne des êtres virants. 

Elle soumet toute la natui'e vivante, et les ani¬ 
maux eux-mêmes concourent à son exécution. 
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La nature veut le maintien de l’espèce, mais 
elle abandonne les individus à des chances nom¬ 
breuses de destruction, qui, pour la plupart les 
atteignent, avant même qu’ils aient pu accomplir 
le grand acte de la reproduction, ** 


Les carnassiers font leur proie des herbivores, 
fit ils se dévorent entre eux; les grandes especes, 
t]ui pèsent fortement sur la nature vivante, pro- 
iluisent peu, et souvent on y voit les males dévo¬ 
rer leurs petits; l’homme leur fait la chasse et 
les refoule jusque dans le désert, où elles meurent 
})arfois de besoin. 

207. 

Les éléments font une rude guerre à la nature 
animée. Dans les régions équatoriales, les pluies 
diluviales, suivies de débordements, rextreme 
chaleur et l’extrême séclicressc ; dans le Nord, le 
froid, et la suspension de toute végétation; les 
vents impétueux, les orages et mille autres causes 
toujours agissantes coûtent la vie à des myria- 
fles d’animaux. 

208. 

Ces causes de destruction, auxquelles l’homme 
ajoute d’une manière puissante, sont de pleine 
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évidence et d’niie explication facile; mais il en 
est d’autres^ plus extraordinaires encore, et f|ui 
leui‘ viennent en aide. 

Pour augmenter les chances de mort chez 
t:ertains animaux, qui pullulent trop, ou qui se 
montrent trop habiles à éviter leurs ennemis, la 
nature a mis en eux un invincible besoin de dé¬ 
placement, qui les fait émigrer. 

1« nig^ration fies animaux* 

209. 

Quoique les mù/rattons paraissent parfois servir 
l’instinct de conservation, en poussant vers le 
Sud les animaux qui ne pourraient s’alimenter 
dans le Nord, pendant les hivers : il n’en est pas 
moins démontré qu’elles ajoutent grandement 
aux chances de destruction, en exposant ces bandes 
voyageuses à tous les dangers qui résultent de tra¬ 
jets lointains, entrei)ris par delà les mers, 

270. 

On croirait que certains poissons vont s’oiïrir 
plus directement alors à la voi*acité de leurs en¬ 
nemis, et que les oiseaux, d’ordinaire si timides, 
ont cessé de craindre la serre de l’aigle ou- celle 
du vautour. Ces déplacements, nuisibles aux émi¬ 
grants , sont utiles, il est vrai, aux populations 
d'animaux dont ces voyageurs traversent les terri- 
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tüires; mais il s’en faut de beaucoup que tous les 
morts profitent aux vivants. Il y a donc dommage 
évident pour les uns, et avantages faibles, ou 
même contestables, pom* les autres. 


271 . 

Les migrations, (juoiqu’on en puisse dire, con- 
trai’ient l’instinct de conservation individuelle. Cette 
loi s’adresse plus haut ; préjudiciable aux individus, 
elle profite aux espèces, en laissant à chacune 
d’elles des chances plus nombreuses de consei- 
vation et de duree. 


De tous les gi’ands phénomènes de la création, 
il n’en est aucun qui soit plus extraordinaire que 
le besoin d’émigrer qui s’empare de certains ani¬ 
maux. 

Gomment naît-il ? 

Comment se manifestc-t-il en même temps chez 
tous les animaux d’une même contrée ? 

Comment ces animaux adoptent-ils un même 
lieu de rendez-vous, sans se concerter? 

Pourquoi le départ a-t-il lieu en même temps, 
sans qu’il y ait un seul dissident ? 

Ouclle est la boussole qui guide les voyageurs 
à travers l’espace? 

Comment se fait-il que le retour ait lieu à des 
époques fixes ? 
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il7 


Comment arrive-t-il que soudainement les ani¬ 
maux , d’ordinaire indépendants, se soumettent 
passivement à la discipline la plus rigoureuse, et 
qu’ils obéissent à un même chef? 

Ce chef, comment est-il choisi ? 



Quelle est la source des forces nouvelles qui : 
développent en eux , pour leur permettre de 
franchir d’un seul vol d’immenses étendues de 
mer ? 


Comment peuvent se nourrir ces nombreux 
émigrants ? 

Pourquoi la caille, .qui n’est iioint organisée 
pour un vol prolongé, éprouve-t-ellc le besoin 
d’émigrer ? 


Pourquoi tes lemmings émigrent-ils à des 
épofjiies indéterminées ? Pourquoi une année, et 
non l’autre? 

Ces questions difficiles, qui les résoudra jamais?*® 


9» Irrailiafioii <lc riioiiiiiiis 

274 . 


Si ce que nous avons dit de la loi d’équilibre 
ou de balancement numérique des espèces, est 
vrai, riionime ne saurait y échapper. Et en cfl'et, 
bien que l’instinct de sociabilité lui permette de 
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combiner ses forces et de savoir mieux résister 
que les autres animaux aux couses de destruction 
qui le menacent, il en est de spéciales, auxquelles 
il tenterait vainement de se soustraire. 



L’iiomrae, (jiii s'éloigne si facilement de son 
centre de développement, clierchant tous les cli¬ 
mats et vivant sous toutes les latitudes; l’homme, 
qm a envoyé des colons sur tous les points du 
globe, s’il n’obéit pas à l’instinct de migration, 
cède à un besoin qui n’en est qu’une simple forme, 
et que nous nommerons Yhistinct ithradialwn. 

276, 


11 s’est emparé de la terre entière; mais ses 
passions l’ont suivi. Ses besoins sont énergiques, 
et ce n’est pas sans péril qu’il peut les satisfaire. 


Il se hasarde sur les Ilots ; se met en lutte avec la 
nature pour lui arracher scs trésors ou pour de¬ 
viner ses secrets. Chez lui, l’esprit domine le corps 
qui obéit en esclave; cependant, telle est la puis¬ 
sance de son organisation, qu’il combat avec plus 
de succès que nul autre les causes de destruction 
qui sont en lui et autour de lui. 


277. 

Partout il pullule ; partout s’accroissent les 
populations ; partout se forment de nouvelles 
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colonies ; il semble ([u'il commande à la vie el 
qu'il la distribue à son gré; mais les générations 
futures sauront, à leur grand préjudice, comment 
peut agir la nature sur Tespèce humaine, pour- 
la faire rentrer dans les limites numériques qui 
ne sauraient être impunément franchies.** 
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FAITS ET REMARQUES. 


I. 

(Page 4, ligne 7.) 

Ij» lani^ue niétaiiliypique manque de 
ternie»^ |iotir qualifier nettement lea 
facultés intellectuelles de l'Iiomme 
et celles des animaiiiL. 

M. Flourens^ loue Buiïon et F. Cuvier de n’a¬ 
voir point accordé la réflexion aux animaux, et 

P 

pourtant* ce! auteur éminent reconnaît qii ils ré¬ 
fléchissent, jusqu’à certain point, sur les impres¬ 
sions perçues. Il y aurait donc deux sortes île ré¬ 
flexions : ruiie humaine et l’autre animale; mais, 
si on les déclare différentes, n’aurait-il pas fiiliu 
leur donner des noms diflérents? On pourrait 
croire à quelque contradiction, tandis qu’il ne 
faut accuser ici que la pauvreté de la langue 
métapliysiijue. 



Sur l’ msiînct cl rinlelligenre tics animaux, 
15 et 50. 

** Ouvr. rit,, p* 55. 


2^^ édition, 

















ÉTUDES rniLOSOPIlIQüES SUR U’iKSTINCT 


■ I. 

(Page 0 , ligne G.) 

I^eti aiiiiiiaiüiL, pour «ne perpétuer rlia- 
euii «laiis leur efvpèee. n'avaient lie> 
moiit f|ue île l'iiistiiiet. 


L’instinct suffisait pour perpétuer les races 
créées, pnistiu’il veille à ia conservation de riu- 
(lividii et à la ninlliplicatioii derespeee. La nature 
physique n’avait donc nul besoin derintelligence, 
<‘t moins encore de rintelligcnce perfectible, que 
de toute autre. Dieu aurait pu, s’il n’eût été dans 
ses desseins d’agir autrement, se contenter de 
faire l’honinic instinctif; s’il en a fait un être in¬ 
telligent et progressif, c’est que sa volonté loute- 
[juissanle le dirige vers un but élevé dont la portée 
dépasse le monde physique. 


III. 

(Page 13, ligne 9.) 

De la réfle^Kioii et de f|uelc|uej^ autres 
facultés intellectuelleüfi deaaiiiiiiaiix. 
d'après Aristote» Jlloiitalgiie• C'liar> 
roBi et Voltaire ; ce Cfiie pensait de 
l'instinct ce «leriiier plillosoplie» 

Aristote * accorde la réflexion aux animaux ; 
voici-comment il s’exprime : «L’ensemble de la 


’ I.iv, IX, ih. 7. 
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vie Jes animaux présente plusieurs actions qui 
sont (les imitations de la vie liumaine. Cette exac¬ 
titude, qui est le fruit de la réflexion, est encore 
plus sensil)le dans les petits animaux que dans les 
grands.» Charron, qui est de Fécole aristoté- 
lienne, comme Montaigne, qu’il suit pas à pas, 
les traite avec la même générosité. Après avoii* 
énuméré les facultés intellectuelles de l’iiomme, 
if déclare qu’il est bien difiicîle d’admettre que 
les animaux en soient privés ; aussi croit-il qu’ils 
jugent, qu’ils comliinenl leurs idées, qu’ils rai¬ 
sonnent et qu’ils l’éfléchissent. Il cite des faits 
qui n’ont pu être accomplis sans dhcourf; et 
ratlodnation, coujonctiou et divIsioiL «C’est en 
être privé, ajoute-l-il, que ne cognoistre cela.»* 
Suivant ce philosophe nous sommes suspects en 
ce qui regarde les animaux ; nous leur taillons 
les morceaux, et leur distribuons, suivant notre 
humeur, telle portion de facultés et de forces 
(|ue bon nous semble.** 

Avant lui, Montaigne s’était expiimé en termes 
presque semblables: «C’est par vanité que l’homme 
se trie soy mesrne et séparé de la presse des 
aultres créatures, taille les parts auxanimaulxses 
confrères et cornpaignons, et leur distribue telle 
])orlion de facultz et de forces que bon luv 


l.i^. I, (h. 35. 

Lieu nte. 
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semble’* ** ‘;)) pins loin il accorde rinlelligence et la 
prudonee aux abeilles, le jugement aux oiseaux ; 
il croit que raraignée, en faisant sa toile, délibère, 
pense et décide; que le chien raisonne, etc. Il 
y a bien loin d’Aristote, Montaigne et Charron, 
à Descaries, qui fait de tout animal un automate. 
La part d’intelligence concédée est d’un côté trop 
faible, et de raiUre trop considérable ; la vérité 
SC trouve peut-être entre ces deux exagérations. 

.Aristote, Pline, Plutarque, Montaigne, Charron 
et quehiues auteurs anciens, admettaient comme 
réels tous les faits attribués aux animaux; ils 
devaient donc exagérer la portée de l’intelligence 
(|ui aurait présidé à l’exécution de ces actes ex¬ 
traordinaires. Plus tard, et quand riiistoire na¬ 
turelle fut devenue une science positive, on rejeta 
ces faits, la plupart mensongers, et les auteurs 
r|ui n’en acceptèrent aucun, abaissèrent les fa¬ 
cultés intellectuelles des animaux au point d’arri¬ 
ver à l’automatisme le plus complet. 

Voltaire parle des bêtes bien mieux que n’en 
parlait Descartes, Elles apprennent, écrit-il, elles 
perfectionnent ce qu’on leur apprend, elles se 
corrigent ; elles connaissent la joie, elles ont le 
sentiment de la mémoire et un certain nombre 
d’idées.-’* 


* Liv. II, fh. 12. 

** I)it‘t. jihil,, art. JJéies. 
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Builon ü’a pas été aussi loin; car si nous croyons 
avec Voltaire que les animaux apprennent et per¬ 
fectionnent ce qu'on leur apprend, il faut Bien 
admettre qu’il y a réflexion. 

Sans doute, fut-elle de même nature que chez 
rhomme, elle ne peut arriver au même degré de 
complication. Ce n’est pas «la puissance des idées 
générales et l’intelligence des choses abstraites», 
mais l’exercice de la mémoire, dirigé vers un but, 
arrêté d’avance par le jugement. Si l’on veut re¬ 
fuser la réflexion aux animaux, il faut aussi, pour 
être conséquent, leur refuser la pensée, qui de¬ 
mande du calcul, de la réflexion et de la médita¬ 
tion. Les opérations de l’intelligence sont très- 
compliquées chez l’homme, et très-simples chez 
les animaux: ici s’élevant jusqu’à l’abstraction, là 
diflérant à peine de la mémoire. L’intelligence 
animale, qui s’exerce sur des idées simples, et 
qui n’a d’autre résultat que celui de servir d’auxi¬ 
liaire à des actions d’un facile accomplissement, 
peut être comparée à des notes qui répètent les 
mêmes sons sans pouvoir parvenir à former des 
accords, tandis que chez Tbomme, ces notes, qui 
sont nombreuses, s’unissent pour produire des 
harmonies savantes et indéfiniment variées. 

Voltaire, qui se montre si bon appréciateur de 
l’intelligence des animaux, n’avait aucune idée de 
rinslinct; il en plaisante, et, s’il faut le dire, 
sans grâce et sans esprit. Voici ce qu’on lit, ar- 
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ticle Ame des bêtes, dons le Dictionnaire pliiloso- 
pliiqne. «Entre ces deux folies, rune qui ôte le 
scntiincnl aux organes du sentiment, l’autre qui 
loge un esprit pur dans une [ainaise, on imagina 
un milieu : c’est l’instinct ; et f(u’cst-ce que l’in- 
stinct ? lio, ho ! c’est une forme substantielle ; 

r ^ 

c’est une, forme plastifjue ; c’est un je ne sais 
quoi; c’est de rinstinct. Je serai de votre avis, 
tant (jue vous appellerez la plupart des choses je 
ne sais f[uûi, tant f[ue votre philosophie commen¬ 
cera et Unira par «Je ne sais.)) 

A l’article insllnd du meme-ouvrage, il n’ad- 

O 1 •? 

met guères (jue le mot; et il le confond, daiis le 
peu (pi’il etî dit, avec le sentiment. Instinct, ôi- 
slhictns, im-jiidsKS, impulsion; il se demande 
(juelle puissance nous pousse, et il répond que 
c’est quelque chose de divin, évitant de répondre 
directement que c’est Dieu/ 

IV. 

(Page 13, ligue 21.) 

* 

Les aiiiniBUx. eoiiiiBissent le «lésespoii*. 

Certains animaux connaissent le désespoir. Le 
ooaïla, singe doux et timide, senihle être hoi'sdc 


* \ oveï iVoposiliüiLs I8 à 
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lui quand on le gronde. Le lama, maltraité par son 
rondneteur, se frappe la tête avec violence contre 
la terre, comme s’il voulait se tuer. I^e cliamean 
surchargé, et qui reste impassible sous le haton, 
insensii>le en apparence à la douleur, a (jnelquc 
chose de comparable au désespoir du stoïcien. 



(t’a;^e 18, lî^nc KL) 

liB iiarole * donnée à l'Iiomme * niain 

non créée par lui. 


Nous établissons que la parole a été donnée à 
l’homme, comme l’instinct aux animaux. M. Flou- 
rens pense autrement.* 11 dit : la parole, cette 
expression, créée par l'iiomme, derintelligence de 
l’homme. M. Eichhofï ** s’exprime ainsi : l^e lan¬ 
gage ii’est [)as une invention graduelle ; mais une 
faculté iuliéreiite à ràuie, issue spontanément, 
comme celle de la volonté toute-puissante et tonlc- 
sage qui a créé chaque être pour le bonheur. 

Quel(|iies personnes pensent à tort (jiic les 


* Oiivr, ciL, p. 10. 

Parallèle des langues de l’Kurojie et de Pltule, îiitrod., 
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langues sonl d’autant |)lus riclies et plus compli¬ 
quées'que la civilisation des peuples qui les parlent 
est plus avancée; il n’en est pas ainsi. Certaines 
nations ilu Canada, par exemple, qui vivent' dans 
l’état le plus primitif dirmonde, ont des.langues 
dont le mécanisme est d’une complication ex¬ 
trême, et dont la syntaxe est tout à fait abstraite. 


Certes, ces (laiivres saüvages n’ont pas fait cette 
langue, elle leur a été donnée. Ils n’avaient pas 
le nécessaire, et ils ont été gratifiés du superflu. 

L’idée qui domine le paragraphe précédent 
a reçu des développemcnis du plus haut intérêt 
dans une lettre que nous écrit M. de Dumast, 
aiRjuel nous unissent les liens d’une étroite 


amitié. 


«Ln général, dit-il, et sauf toutes les excep¬ 
tions voulues , la règle qui résulte de l’observa¬ 
tion des faits, c’est, iudubifablcnient, que les 
langues sont d’autant plus compliquées, d’autant 
plus lâches et plus naturellement belles, quelles 
sont plus anciennes. Le temps va les simplifiant 
et les a})pauvrissant toujours. 

«Ce (jui fait que le vulgaire s’y trompe, et que 
l’opinion inverse, tout erronée qu’elle est, a pu 
s’établir, c’est que l’on confond la richesse in¬ 
terne ou foncière avec la richesse externe, ac¬ 


cessoire ou acquise; en tl’autrcs termes, la ri¬ 
chesse grammaticale avec la richesse purement 
lexique. Ainsi, nous avons bien créé, de plus 


».* -J 
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que nos pères, oxtgene, spormigCy peigecnomii’, 
ilécentrallsaUôn, etc.; mais cela n‘empêche pas 
notre langue, au fond, (Vètre dans sa cliarpentc, 
dans ses ressorts, dans ses moyens constitutifs, 
plus pauvre (jne le dialecte de Marot, plus pauvre 
que le latin, et surtout que le grec, lesquels sont 
plus pauvres que le sansci'il. Et l’arabe d’aujour¬ 
d’hui a-t-il les richesses grammaticales de l’arabe 
ancien? Et le grec moderne a-t-il gardé celles 
de riiellénique ? Et le persan a-t-il hérité de celles 
<lu zend ou du perse? Et quand les Turcs, dé¬ 
nationalisés , se seront mis à parler nos langues, 
y retrouveront-ils réquivalent des magnifiques 
raflinemenls de là leur, qui éUùt sortie des steppes 
de Kaptehak toute douée de ces mille délicieuses 
nuances ? Et connaît-on, dans l’Europe civilisée, 
un idiome qui approche, en un degré (juelconque, 
de rinconcevahlc, de la prodigieuse, de la lée- 
rique opulence du hastjue ? 

«Plus une langue est antique et primitive, — 
sauvage ou non, cela n’y fait rien, — plus elle 
est riche et belle ( de richesse et de beauté in¬ 
trinsèque ). 

«Intriusèque, disons-nous, car il s’agit ici de 
ses déclinaisons, de ses conjugaisons, de sa 
phraséologie, etc.; de tout ce qui constitue son 
ossature et sa musculature. Après cela, vient 
ou ne vient pas, ïembonpoint; c’est une autre, 
affaire. Les langues que parle un peuple instruit, 
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poli, métapliysicien, etc., gagneni assiirémeiit 
«jiielrjuc ciiose; mais quoi? elles acquièrent des 
mois , et voilà tout. 

«A la i“èglc jiosée plus haut, il y a des cxccp- 
lions, je l’ai déclaré; mais elles sont en pelît 
noinl)re. 

«I.a première, c’est pour la famille des langues 
sémiti(jiies, laquelle, bien qu’ancienne, est assez 
simple, et meme un peu plus simple que noti'e 
idiome français. 

«Je dis îin peu, car les idiomes sémitiques, à 
travers la pauvreté de leur mécanisme, possè¬ 
dent, à raison de leur anliijulté seule, certaines 
richesses gi-amnialicales, qui se sont pei'dues 
avec le lemj)s et dont, en conséquence, nous 
manquons; le nombre duel, par exemple. 

«Mais d’ailleurs, on juge trop de cette famille 
par rhébi'eu. et ses congénères directs. Si l’on 
songeait plus à l’arabe, ou verrait qu’il possède 
des jR’océdés giammalicaux, dont, sous certains 
ra[)ports, .nous sommes loin d’atteindre l’opuIcncc. 
Je paile ici de scs treize formes (à signitications 
nuancées), pour la conjugaison d’une même 
racine verltale. Ce qui, par parenthèse, n’a lieu 
«jue dans l’arabe ancien, l’arabe actuel ii’en ayant 
gai’dé tjuc cinq ou six au plus. Pour complément 
de preuve, voici que ricliome elilikili (débils ré¬ 
cemment découvert de rantique langue des Sa- 
I>éens, primitifs babitaiifs du Yémen), se trouve 
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13.1 


être plus riche, à ce rpi’il paraît, 4[ue Tarabc 
nième des vieux poêles d’avant l’islamisme. 

«Une exception mieux niatupice, non dou¬ 
teuse, a lieu pour le chinois et ses analogues. 
Là, les idiomes, quoique très - antiques, sont 
d’une grande simplicité. Mais ce groupe, où les 
mots sont universellement monosyllalji<|ues et 
indispensablement chantés ; où la signilication des 
termes réside dans leur note musicale et varie 


avec l’échelle toniipie, ce groupe dillère tellement 
des familles glossales ordinaires, qu’on ne peut 
rien conclure de run aux autres; car ils sont 
invariables dans leurs éléments. 


«Où il y aurait un peu plus à discuter, ce serait 
sur le chapitre des langues de l’Océanie, idiomes, 
du reste, assez singuliers aussi dans leur physio¬ 
nomie, et composés presque uniquement de 
voyelles, comme des chants d’oiseaux. (Juant 
aux langages américains, nulle difficulté : tous 
ils contirment le principe dont nous avons parlé; 
tons ils joignent à la sauvagerie primitive la [jos- 
session de procédés grammaticaux, dont l’opu¬ 
lence, dont la beauté, ne laisse rien à désirer, 
Répétons-le donc : à certaines exceptions près 
(dont l’examen ici nous mènerait trop loin), la 
véritable règle, mon cher ami, — celle qii’élon- 
nante ou non, il faut accepter, — c’est que, plus 
une langue a gardé le caractère des premiers 
âges, plus elle est riche,compliquée, magnifique 
et parfaite. 
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■ 

«L’art ii’a donc été pour rien dans la structure; 

et visiblement vous avez raison de rattaclier. la 

« 

parole au domaine des choses qui appartiennent 
à l’instinct.,)') 


VI. 

m 

(Page 22; ligne 2 .) 

lieis animaux classes d'après leur ap¬ 
titude à produire des sons. 

Ij’ordre d’après lequel on peut classer les ani¬ 
maux, sous le rapport de leur aptitude à produire 
des sons, est le même que réchelle établie sur 
leur intelligence : 

Voix articulée ou parole : l’homme. 

Voix modifiée suivant les sensations de l’animal : 
les mammifèi'es. 

Sons modulés, chants et cris : les oiseaux. 

Sifllements dans la crainte ou la colère : les 
reptiles. 

Coassements non modifiables : la grenouille. 

Sons stridents provenant d’appareils spéciaux 
étrangers au larynx : plusieurs insectes. 

Animaux muets : un grand nombre d’articulés, 
les mollusques et les rayonnes. 
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VII. . 

(Page 30, ligne 4 .) 

»• 

La niëflaiice cliez les animaux est nn 
auxiliaire de Tiustinct de conserva¬ 
tion. 




Les animaux qui se laissent approcher de 
l’homme, sont, presque sans exception, des ani¬ 
maux stupides; tel est, par exemple, le pingouin, 
(leux qui ont de rintclligence, s’ils habitent seuls 
sur un territoire, sans avoir jamais connu d’en¬ 
nemis , conuiic certains ampliibics des terres po¬ 
laires , ignorent la crainte, regardent avec éton¬ 
nement les chasseurs qui s’apprêtent à les tirer, 


et ce n’est qu’après avoir vu plusieurs d’entre eux 


tomber sous les balles, qu’ils se jettent à la mer. 
Mais si ces memes animaux ont été attaqués par 
des ours, et que l’homme se présente à eux, ils 
le fuient, parce qu’ils savent qu’ils ont des enne¬ 
mis ; et ils se délient de lui, comme ils se délie- 

« 

raient de tout autre animal. Dans les pays où la 
faune est très-variée, que l’homme y ait ou non 
paru, les animaux ne se laissent approcher d’au¬ 
cune créature vivante de grande dimension. Tous 
vivent en état d’hostilité les uns à l’égai’d des 
autres. Que cette défiance soit fondée ou non, 
elle existe, et elle est conservatrice. 

Les animaux domestiques, sauf deux ou trois 
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espèces, prennent la fuite à Taspect Je tout autre 
personne (juc leur maître; d’autres se laissent ap¬ 
procher, mais non toucher, Dansles villes, on voit 
les chiens, les chevaux, les boMifs, les pigeons 
s’edi-ayer moins Je notre présence que quand ils 
vivent dans les cainpagnes, surtout si elles sont 
isolées. I/liahitude de voir riioninie les faniiliarise 
avec lui, mais non complètement. Le loup fuit 
riionnnc, sans doute parce qu’il a appris à le 
craindre; mais il fuirait egalement devant un 
chien de forte taille, devant un chat sauvage, un 
ours ou une hvène. 

11 est des animaux plus défiants les uns (pie les 
autres. Les mammihn’es carnassiers, les oiseaux 
de proie, les reptiles, le sont à rextreuie. Les 
animaux ([ue riiommc a l’iiahitude de chasser, sont 
dans ce cas, et l’on cite entre autres les corbeaux ; 
mais est-ce par crainte du fusil, que l’aigle, les 
autours,les éperviers, ne se laissent pas ap[)rochcr? 
est-ce par crainte du filet ou de fliameçon, que 
les poissons dispai'aissent aussitôt que le sot voisin 
de la rive est ébranlé par les pas du pêcheur ? 
ou que la grenouille, au moindre hruit, gagne 
ses roseaux. I^e papillon, que l’enfant le [dusagile 
poursuit presque toujüui'S vainement, connaît-il 
la crainte? et l’insecte qui s’arrête sur nos lilas 
en fleur, est-il moins j)ronipt à prendi'e son vol 
que celui qui hutiiic sur la rose des Alpes? Non, 
sans doute ; la crainte est un auxiliaire de l’in- 




























ET l’iNTELI,IGENCE DES AXIIÏAUX. I.j7 

stinct Je conservalion, elle est aveugle, et l’ex- 

périencc des dangers courus ne vient, dans la 

* «1 • 

presque-universalité des cas, rien y ajouter. 

Vfll. 

(l’age 30, ligne 18.) 

eertaliia animaux ont 
lea uns |iour les autres* |ti*ouve C|u'il 
doit J 'avoir des exeiniiles de sym¬ 
pathie. 

Certains animaux éprouvent les uns pour les 
autres , d’évidentes antipathies ; exemples ; le 
chien et le cliat, le loup et le chien, la marmotte 
et le chat, le furet' et* le lapin. Cctlc haine in¬ 
stinctive semble prouver (ju’il doit y avoir des 
animaux d’espèce différetite, qui éi^rouveiit de 
l’affection les uns pour les autres. Chafjue sen¬ 
timent a nécessairement son contraire : ranlipa- 
thie prouve la sympathie, comme la paresse l’ac¬ 
tivité, et la lâcheté le courage. ‘Les qualités ne 
méritent ce nom que parce qu’elles ont leurs op¬ 
posés qui sont des iléfauts. 


jm. ■ 


(Page 32 , ligne dernière.) 

Tout animal • ayant des üriis» • a tie 
riiitellig^eiice pour s*en üervlr. 

(fL’oûl ne voit pas, c’est rintclligence qui voit 
par l’œil. Quand on enlève le cerveau à un ani- 


r' 
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mal, il perd toute intelligence; mais, par rapport 
à l’œil, rien n’est cliangé. eïl n’y a plus de 
vision, parce qu’il n’y a plus d’intelligence.»* 
Ouc conclure de cette remarque, si ce n’est 
ijiie les sens se trouvent sous la dépendance de 
rintelligence, qui seule donne la perception? 
Tout animal, ayant des sens, doit donc avoir, à 
un degré plus ou moins marqué, une intelligence 
qui en règle Tiisage, ou plutôt qui rend possible 
cet usage. Aristote dit qu’il n’y a rien dans l’en- 
tendement qui n’ait passé par les sens, et cette 
l’emarque est aussi judicieuse que profonde. 


(Page 33, ligne 23.) 

■ 

lieü deiis lie l'Iiomtiie sont en rapport 
de développeiiieiit avec son iiitelli> 
g;enee» 

11 est admis, d’une manière générale, en phy¬ 
siologie comparée, que chez certains animaux les 
sens sont plus développés que chez l’homme. Cette 
assertion est très-discutable. 11 n’est pas possible 
d’évaluer la puissance sensitive de l’homme en 
fîiisant abstraction de son intelligence, car c’est 
précisément celte intelligence qui élève et perfec¬ 
tionne les sens. L’œil humain wit dans un paysage 


Floureks, p. 147 et 148. 
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une foule de ropporls harmoniques et de détails, 
que ne peuvent pas même soupçonner les ani¬ 
maux. Notre oreille entend des sons, et elle en 
devine les causes originelles; elle distingue le bruit 
du torrent d’avec celui de la cascade ; le vent fjui 
précède l’orage, les éclats du tonnerre, l’arbre qui 
tombe, la pierre qui se détache du rocher, le cri 
des divers animaux, etc. 1/olfaction permet de 
faire les memes remarques. L’homme sait de 
fpielles plantes se dégagent certains arômes; il 
en connaît l’origine; il compare les unes et les 
autres, les groupe et leur impose des noms. Il 
en est de meme du goût. L’homme est le seul 
animal qui déguste et (jui savoure , comme il est 
aussi le seul qui touche , c’est-à-dire le seul fjui 
puisse acquérir' la connaissance de certaines pro¬ 
priétés des corps qu’il palpe; telles que sont la 
température, le poli, la rudesse, la mollesse, 
la rigidité, etc. 

Ce (|ui prouve, jus(ju’à l’évidence, que les sens 
sont essentiellement sous la dé[jendance de l’in¬ 
telligence, c’est (|u’ils se perfectionnent par l’édu¬ 
cation donnée à chacun d’eux. 

La perfection de l’ouïe fait le musicien ; celle 
de la vue, le peintre; celle du goût et de l’odorat, 
le gourmet et le fin gastronome; celle de la main, 
l’habile ouvrier. 

L’homme primitif a peut-être en effet des sens 
inférieurs en puissance à ceux des animaux, mais 
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comment se fuirc une idée juste de riiomme à 
l’élat de nature? et où est cet hoitmie? 

Il a été établi dog'mati(|uement qu’il y avait cinq 
sens, ni plus ni moins, et les apjmreils fjui pré¬ 
sident à cliacnn d’eux ont été soiîi’iieusemenl 

• G 

décrits; cependant les insectes entendent les sons et 
j)ereoivent les odeurs, sons organe apparent de 
l’ouïe ou de l’odorat. Si l’on veut entendre par sens 
une (acuité spéciale, établissant des l'apports par¬ 
ticuliers au profit des éti'es (|ui la possèdent, ne 
peut-on regarder comme sens cette faculté, dont 
jouit l’oiseau, de pouvoir s’éloigner de son nid, 
et de le retrouver après avoir traversé les mers 
et franebi il’immenses distances? La cbanve-souris 
(]ui, privée de la vue, évite eu volant les corps 
étrangers contre lesquels elle devrait se liriseï', iie 
doit-elle cette faculté qu’à l’exlréiiH! (iiiesse de 
sou tact? La tortue (pii, après avoir abandonné 
ses œufs, va retrouver ses petits le jour même 
de l’éclosion, n’a-l-elle pas un sens spécial qui 
l’avertit? Une foule d’animaux devinent les chan¬ 
gements atmosphériques et sc précautioiment 
contre l’elTet des tempêtes et des ouragans; les 
herbivores, dont rintelligencc est poui-tant assez 
obtuse, laissent intactes dans les pâturages les 
is vénéneuses, même celles qui sont iiio- 
<fores. Ou a qualifié, et avec raison, ces actes 
d’instinctifs, ce qui n’explique rien. Le mot ïn- 
dind est gros de mystèi’es, et peut-être sert-il 
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à qualifier pkisioitrs fiiciiUés clisliucles, plutôt 
cnlrevucs encore que nettement définies. 



(l*n»e 3 i, ligne (î.) 


Eikeiii|ilefi de l'iiiiiierfectloii de la vue 
eliez leüi aBilmaiix. lors<|iie riiitelli- 
leeiiee it'eii eut prb raii!«.iliaire* 


Un insecte captif dans une serre, ne quitte pas 
la vitre devant laquelle Ta jeté le caprice de son 
vol , quoique fort souvent une ouverture se 
trouve à côté ; il se consume en vains elTorts et 
les renouvelle toujours, sans chercher à tourner 
robstacle. Un oiseau et une chauve - souris, 
trompés par la transparence du verre, se heurtent 
contre les vitres d’une croisée, oii souvent ils se 


l)lessent. Ce qui leur est arrivé une fois, leur 
arrive toujours , sans qu’ils acquièrent d’expé- 
ricnce. l/homme voit le verre, les animaux ne 
l’aperçoivent pas. On vante avec rai.son la vue 


perçante de l’oiseau, mais cependant elle est abu¬ 
sée dans celte circonstance, sans que rien puisse 
rectifier cette illusion; la chauve-souris, si habile, 
même étant aveugle, à éviter les fils tendus dans 


une chamlu'e, vole à l’étourdie et se lieurtecontre 
tout objet lrans[»arent qui semlde pouvoir lui 
livrer passage. 


É 
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XII. 

(Page 35, ligne 7.) 

Iitntiiict et liabitude* 

M. Flourens* déclare que Tinslinct précède tonte 
habiliide. Gondillac’^’*' soutient que l’instinct n’est 
<(ue riiabilude suivie de réflexion. Nous avons 
établi qu’elle étail la négation de l’instinct et celle 
de rintelligence, mais que colle - ci avait agi 
d’abord. Les actes d’habitude sont accomplis 
par des espèces de dormeurs éveillés, qui, heureu¬ 
sement pour eux, ne sont pas sans protection. 
Ou’un homme fasse machinalement un trajet et 
il évitera les obstacles imprévus qui s’opposeront 
à sa marche; le chien fera de même. léinlelli- 
gcnce est une sentinelle qui ne dort jamais ijue 
d’un mil. 


XIII. 

(Page 37, ligne 0.) 

De l'àme des bétes. 

On a dit de ràme des bêles qu’elle était sensi¬ 
tive , et de celle fie l’homme qu’elle était spirituelle. 
Une âme qui n’est pas spirituelle est-elle une âme? 

* Onr, cîl., 27. 

I raite des nniniaux, th* V, 2.^ partie. 
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Si Thommc a une finie spirituelle ne tievrait-il pas 
aussi en avoir une sensitive comme les animaux ; 
il posséderait donc deux âmes ? 

Ouelques rêveurs ont supposé que Dieu, en 
créant l’homme et les animaux, n’avait fait qu’une 
seule ame, celle de l’espèce primitive, et que cette 
âme unique se diviserait et se subdiviserait à l’in¬ 
fini dans les individus qui se succèdent. Ainsi nous 
ne serions que la menue monnaie de Tâme d’Adam, 
et à la fin du monde Dieu n’aurait pas à juger les 
hommes, mais seulement l’homme ; une âme et 
non les âmes. 11 n’y a pas une idée, si folle quelle 
soit, qui n’ait trouvé place dans la cervelle hu¬ 
maine. 


(Page 42 , ligne dernitre.) 

Dem limites de riiitellijii^eiiee daiiti sein 
rapports avec les elassiflcattoiis seoo- 
logiques* 

M. Flourens* reconnaît (pi’il y a des degrés et 
des limites pour les familles, les genres et les es¬ 
pèces; cependant il tranche la ((uestion, dans l’ap¬ 
préciation qu’il fait des embranclienients et des 
ordres : Le mammifère, dit-il, placé si fort au- 




Ouvr. rît,, 1 ). 34. 
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dessus de roiseaii, roiseau si fort au-dessus du 
reptile et du poisson, tous les animaux vertébrés 
si fort au-dessus des animaux sans vertèbres! ainsi 


présentées , ces lois ne sont-elles pas trop abso¬ 
lues ? 


XV. 

» “ 
ligne (ternière.) 

■» 

0|iinion de R<^aiimiirsiir rintellij^eiice 

dans les iiifieeteii. 


n 



ces animaux, autant (pie dans aucun des autres, 
des procédés tpii nous donnent du pend tant à’ 
leur croire un certain degré d’intelligence.» 


XVI. 

(Rage 45, ligne t7.) 

0|iiiiloii de Ijenret üiir reiieé|iliale 
eoiiüiidéré eoiiiiiie réjgiilateiir fie riii- 
lellijKeiiee. 

«Le volume absolu du cerveau n’est pas dans 
un rapport nécessaire avec le développenienl de 
rintelligence. 

«Il en est de même du poids comparé de l’en- 


Mr'm. [loiir servir à Ttiistoire des insectes, I. p. 22. 
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cépliale ciu poicis du corps, et du poids comparé 
du cervelet de la moelle allongée et de la moelle 
épinière au poids du cerveau. 

«Tous les mammifères, qui ont le cerveau 
couvert par les lobes cérébraux, sont intelligenls ; 


mais tous les mammifères intelligents ne présentent 
pas celle disposition orgamVjue. On trouve des 
cerveaux très-dilïérents pour la forme, cbez des 
animaux semblables par les mœurs. L’étendue de 
la surface cérébrale n’est pas en rapport néces¬ 
saire avec le développement de T intelligence. Ni 
la présence des circonvolutions, ni leur nombi*e, 
ni leur forme, ne révèlent d’une manière absolue 


le noml)re et Tétendue des facultés des mammi¬ 
fères.» ’ 


XTir. 

(Page -59, ligne 3.) 

Kxiiérlences sur le système nerveux 
saiij^lioiiiiaire «les insectes. 

Les effets dont il est parlé ne peuvent êire ob¬ 
tenus sans de nombreux tâtonnements; il faut 
li-averser, ou du moins léser, les ganglions, ce qui 
n’est pas toujours facile. C’est surtout en agissant 
vers la tcfe qu’il est nécessaire de procéder, le 
ganglion céphalique étant le plus gros. 


I.F.liHET , Anaiomie du syslètiie nerveux, (. I p. 5ss. 

/ 
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XVIII. 

(I*a»p 49, ligne 13.) 

0|iinioii de lieuret relative aui(aiig;lioii 
eë|ilialique deti» articulés. 

a 

Leurel * dit cjuc le ganglion céplialique dos ar¬ 
ticulés est pour eux ce qu(3 rencéjihale est pour 
les verlélirés. Nous n’allons pas si loin, et nous 
ne voyons là que l’analogue du cervelet; mais 
nous sommes d’accord avec cet anatomiste, quand 
il étalilit que la chaîne ganglionnaire du système 
nerveux représente la moelle rachidienne des ver¬ 
tébrés. 


(Page 52, ligne 5.) 

Du courage eliex les aiiimauv. 

Les grands animaux, qui pourraient dédaigner 
la ruse, la [)réfèrent cependant presipic toujours 
à l’attaque ouverte; ménagers de leurs forces, 
ils n’en usent que dans un but utile : le lion, le 
tigre, la panthère, se mettent en embuscade pour 
surpi’endre les animaux les moins' capables de 
leur résister. Toute lutte sans nécessité contrarie 
l’instinct de consciTation, vei’s letiucl convergent 
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prcs(|iie toutes les actions îles animaux; jamais 
leur courage n’est désintéressé. Le chien, tel que 
l’a fait l’éducation, est une exception, en cela 
comme en Leaucoup d’antres choses. 11 a une 
double individualité ; celle qu’il place en son 
maître, et la sienne propre, qui ne vient qu’après. 
Cet animal a deux qualités rares , même chez 
riionimc, le devouement cl rintrépidilé. Dans les 
combats fpnl livre pour défendre son maître, son 
courage désintéressé s’élève à la hauteur d’un sen¬ 
timent. 


(Page 53, ligne 8.) 

m. 

« 

Du deg^ré de lüoelabilité eliez les» 

aiiiniaux. 

** * 

Frédéric Cuvier* reconnaît trois états dans la 
manière de vivre des animaux ; les espèces soli¬ 
taires : chats, maries, ours, hyènes; celles qui 
vivent en famille : loups, chevreuils , etc. ; et 
celles qui forment de véritables sociétés : castors, 
éléphants, singes, chiens, phoques, etc. Il faut 
en reconnaître un f|uatrièmc, étalili sur les ani¬ 
maux sociables, ceux qui se réunissent pour un 
travail commun. Cet état particulier est indiqué 
par Aristote**. H existe des oiseaux qui font des 




Dans Ft.oubenS, oiivr. rit., p. C»9. 
Hist, H PS .intmanx, liv, I, rh. (. 
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iiiJs en coriinuin . et l’on sait ([ue les apioires et 
les foiii’inis travaillent enscmljle à la construction 
(i’alvéoles et de nids destinés à recevoir leurs 
larves ; mais, poui’ rester dans les inamniifères, 
aitx((ue!s Frédci'ic (luvier songeait seulement, et 
dont il s’est peut-être trop exclusivement occupé, 
il on est un, le castoi', qui se place dans la caté¬ 
gorie inili(|uée par Aristote, puisfiu’il s’associe à 
des compagnons, pour construire des digues des¬ 
tinées à protéger la colonie tout entière. 


XXI. 

(Page 50, iigtif IG.) 

E^^aiiieii fie quelci'uein opinions de 

J. J. Koiisseau. 


L’boinine, à l’état primitif, a souvent exercé 
la plume éloLjuente de .1. J. Housseau. L’ouvrage 
dans lequel il a fait connaître ses singulières 
tliéoi'ies sur les ntalheitrs de la civilisation, a 


été l’objet d’un examen spécial, qui termine ce 


volume; iiotis v renvoyons nos lecteui^s. 

■* *. 


XXII. 

(Page 57, ligne S.) 

Mauvais cotes de l'iionime. 

Misérable en effet, même à l’état de société, 
disons-nous (passage cité), riiomme n’est-il pas 
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le seul animal qui tue ses semblables, et (nii par¬ 
fois les mang’e? le seul (jiii maltraite sa femelle el 
qui médite longuement une vengeance? le seul 
dont l’enfance soit aussi prolongée, et qui ait la 
peau nue ? le seul f{ui connaisse Fivressc, le seul 
t}ui SC narcolisc, qui mange par delà sa faiin, 
qui soit sociable par égoïsme, et ipii mette vo¬ 
lontairement un terme à sa vie par le suicide ? 


XXIII. 

% 

(Dage 01 , ligne 18.) 

Peuples Iclitliyopliages et eréopliaseN. 

Lorsque rintelligence de riiomme s’affaiblit ou 
s’efface, il sirnplitie sa diététique qui ne diffère 
plus alors de celle des animaux carnassiers. Les 
Esquimaux, les Fuégiens et, plus rarement, les 
Hottentots, mangent les cbairs crues, avec une 
gloutonnerie toute bestiale; s’ils avaient la force 
(lu lion ou celle du ligre, des mâchoires et des 
mains mieux armées, ils déchireraient leur proif* 
vivante, el ils la dévoreraient palpitante. Les pois¬ 
sons et les phoques sont la base de la nourriture 
de ces peuples grossiei's. 

Un Esquimau mange autant [[uedix Européens, 
el il digère beaucoup plus vile. I^e Fuégîcn dévoie 
tout ce qu’il trouve , les poissons pourris, les 
grands mollusques et les poulpes en pleine dé- 


( 

r:> 
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coMi])Ositîon, L’Australien mange les reptiles crus, 
et s’il les ])i'«!'sente au feu, c’est unif|uenient pour 
les (Jébarrasser tic leur peau. Ces iléviations singu¬ 
lières aux usages liahituels de la civilisation, in¬ 
diquent que ces nations sont tombées au dernier 
degié de rabrutisscinent. Il est bien difficile de 
ne pas croire à quelque modification de l’orga¬ 
nisation , en voyant nu Es([uimau cbai'ger son 
estomac de dix kilogrammes de saumon cru, qui, 
étaiil .cuits, sufiisaient au repas de dix robustes 
matelots anglais’'. Encore faut-il noter que l’homme 
polaire était prêt à recommencer, bien plutôt que 
l’Euro|)éen. Ces particularités, qui pourraieut, si 
nous le jugions nécessaire , recevoir une plus 
i-aiide extension, foui’nissent des arguments puis¬ 
sants-en faveur des naturalistes (jui soutiennent 
la ])luralité des espèces dans le genre Homme. 

Alix personnes qui objecteront que les Esijiii- 
maux mangent des cbuii’S parce f|u’ils ne peuvent 
manger autre chose, les végétaux ne croissant pas 
au milieu des glaces des pôles, on pourra ré¬ 
pondre : pourquoi y vivent-ils? qui les y a conduits 
et pourquoi y resleiil-ils ? Se soiit-îls faijonnésau 
(“limai, ou bien ont-ils été faits [lOtir lui? Crave 
et dillicile (|uestioii <pic nous devons écarter du 
îiijet que nous traitons. 


( V 

O 



















ET l/jXTErXIGENCE DES ANIMAUX. hVI 


XXIV. 

(Da^e 03 y li;çne ilcrnicro.) 

Iiitelliseiiee apiiréciée ilaiis le^ 
flivemeii* raree» liumaiiies. 


L’intelli,çence civilise l’iiomme, ajonte à son 
bien-être, prolonge sa vie, a<loiicit ses mœurs, et. 
cha(|ue jour éclaire son esprit Lriine plus vive In- 
inière. Les siècles, en s’écoulanl, amènent tou¬ 
jours ce résultat, et il est infaillible pour certaines 
races. Mais il est des contrées, très-beuretisement 
et très-riebement dotées par la nature, où riionmie 
semble inapte a jouir de ses bienfaits. Les nations 
(jni vivent au bord des grands fleuves américains 
ou dans les vastes forets de colle région privilé¬ 
giée , sont poui' la [dnpart restées stationnaires ; 
et si Ton veut les croire sorties du même berceau 
(|ue les KuropécMis, il devient alors impossible 
d’expliquer celle longue enfance, a laijuelle ne 
jiaraît pas devoir jamais succéder la virilité, l/in- 
stinct «le sociabilité, chez elles, est extrêmement 
failtle; elles s’isolent pour se nuire, au lieu de 
se grouper pour se venir en aide. Nous le 
voyons encore de nos jours: plus les populations 
tendent à ragglomération , et plus aussi elles s’é¬ 
lèvent en intelligence. Les [tcnides sont comnu‘ 
les hommes, c’est en iimltiplianl les points de 
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contact, qu’ils se polissent. La race à ]a([iielle 
nous appartenons, éprouve au plus haut degré 
ce liesoin de communication, qui rend les idées 
fécondes. C’est là notre nature, notre idiosyn¬ 
crasie morale; nous voudi'ions cire autrement 
que la chose nous serait impossible. Les naturels 
de l’Amérique du Sud et ceux de l’Amérique du 
Nord tenteraient de nous imiter, qu’ils ne le pour*- 
raient pas. Nous avons nos tendances, ils ont les 
leurs, et chacun cède à ses penchants. 


(Page fi5, ligne ÏO.) 


Kaces l■unlaille«i (ütatioiiiiaireii* 

Il semble résulter de ce qui précède, que les 
races humaines ne sont pas douées d’une apti¬ 
tude seinhlahle, et qu’il existe, pour quelques- 
unes d’entre elles, des limites qu’elles ne peuvent 
franchii-. La Chine, stalionnaire depuis des siècles, 
n’est encore qu’à demi - civilisée, mais supposez 
que ce vaste empire ail été peuplé par des 
hommes de la race anglo-saxonne ou par des 
Français, — et diles-nous ce (]ue serait devenue 
celle agglomération de 250 à 300 millions 
d’hommes, en admettant qu’ils ne se fussent 
pas démembrés. Quels progrès ii’eussenl pas faits 
les sciences et les arts, et à quel haut degré de 
splendeur ne seraient - ils pas aujourd’hui par- 
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venus! Dans (|uelle siLualion prospère ne vcrrail- 
on pas inainlenant les innombrables populations 
(le l’Asie, et même celles de rOcéanie, silcsraccis 
à grande civilisation eussent agi directement sm- 
elles! Quoique séparées de nous par de grandes 
mers, elles cèdent cependant peu à peu à notre 
iniUience. Une longue transformation s’opère ; la 
civilisation se fait corn juérante. Les peuples orga¬ 
nisés pour la comprendre, sauront s’y soumettre; 
ceux qui la repousseroni, ne pouvant se plier à ses 
exigences, disparaîtront devant elle, comme il 
arrive partout où elle se heurte contre ta barbarie. 
On peut donc facilement prévoir qu’un jour vien¬ 
dra où la terre entière sera civilisée; et (pioi- 
qu’on ait pu dire par anticipation, des temps 
meilleurs commenceront pour riiomme. Il sera 
heureux autant (ju’il peut l’ètre sur la terre, 
car il aura l’intelligence qui permet la lutte; la 
résignation (jui ta rend persévérante, et le cou¬ 
rage qui double les forces. 




(rage ü7, ligne 17.) 

Des membres antérieurs ilaiiü les 

mamiiiifères. 

Chez tous les animaux, les membres thoi’a- 
ciques ont des mouvements plus étendus que les 
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iiieiiibres pelviens, et ils ne servent pas seuluiiiciit 
à la marche. Les carnivores trouvent en eux leur 
arme principale. C/est avec les pattes de devant 
«jii’ils allaitent leur proie, et qu’ils la iixent pour 
la dévorer. Les pattes antérieures sont prenantes 
dans j)iusieiii’S marsupiaux ,• ainsi tjue chez les 
écureuils et chez d’autres rongeurs. Elles fouissent 
kl tei're et conslruiscnt les nids. L’ours s’en sert 
pour l’atlaque, comme nous de nos bras; les pattes 
ântérieui’cs des insectes, aidées des mandibules, 
ilont elles sont voisines, accomplissent les actes 
les jilus merveilleux de rinslincl. Lorsque les 
mendires llioraciques sont modiliés, d’autres or¬ 
ganes accomplissent les actes intellig'cnts, comme 
il arrive chez les oiseaux (jui se servent surtout 
du liée. 


XXVII. 


(Pa-îe 7 I , ligne 1 I.) 


I*articiilarités relatives aiiit sinises* 


l'ne foule de jiarticukintés curieuses sc ralla- 
clienl encore à l’iiistoire des singes. 

Us font la toilette de leui's petits, les débar¬ 
bouillent à la rivière inalgré leur résistance, les 
essuient, et les font séeber; les mâles aident les 
femelles dans ces ojiérations hij^fivnHjncs, 

l’n pa[iiün captif, qui avait perdu sa femelle 
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depuis trois ans, en avait eu un petit, malingre 
et rachifiqiie, qu’il gardait toutes les nuits, en le 
serrant dans ses bras. 

Lorsqu’un nouveau singe est admis an Jardin 
des plantes, dans la maison conimuiic à tous, les 
anciens le mettent à l’épreuve et lui font mille 
niches. On ne pourrait s’empèclier de sourire si 
nous faisions le rapprochement que cette parti¬ 
cularité semlile naturellement amener. Les plus 
madrés veulent savoir avant tout s’il a des dents 
fortes et plantées solidement. Lorsque le résultat 
de rinspection est favorable au nouvel arrivant 
on le laisse en paix, et toute agression cesse. 

!jOrs<[ue les singes paraissent sc pouillcr, c’est 
seulement à la reclicrcbc des petites écailles épi* 
dermiques de la peau qu’ils sc livrent; et ils les 
croquent uniquement pour occuper leur prodi- 




gicuse activité. 


XXVlll. 


(Dage 7ü , ligne 8.) 

Ije cliieii» 


Ce qu’on a obtenu du chien par réducatioii 
lient (le la merveille. L’un d’eux, devenu célèbre' 
sous le nom de .Miinito, était parvenu à faire 
des clioses, qui seinblaîent exiger rintelligence 
de riionmie. J1 .comptait, assemblait des lettres, 
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jouilil DU (lomiiio, exécutait des tours de cartes, 
résolvait des questions en appai-cnce difficiles, 
etc. Un employé des douanes, ayant beaucoup de 
loisirs, avait dressé plusieurs de ces animaux (jui 
auraient livalisé avec Munito. Il s’était mis dans 
la tête, que si un jeune cliien pouvait être nourri 
par une femme, il atteindrait à rintelligence de 
riiomme. L’expérience fut faite et, comme on le 
pense bien, elle ne réussît pas. î\ous avons connu 
à Strasbourg’ tous les acteurs qui y prirent part ; 
le père adoptif, la nourrice et le nourrisson. 

Nous avons parié du mépris injuste dont le 
chien était lléti’i. Ln seul des ni-antis svstèmcs 

O a 

liLimanitaires, celui de Zoroastre, s’est tenu à 
cet égard en dehors de ringralitude. La législa¬ 
tion des fjuèbres, en généi’al si noble et si pure, 
a donné au chien une place tellement lionorable, 
que l’on ne peut, sous ce rapport, l’accuser que 
d’exagération. 


(Page 79, ligne «lcrnîère.) 

Le eliAt* 


Le chat est susceptible d’attachement; et même 
à un Irès-liaut degré ; mais il faut le laisser aller 
à ses allures et attendre ses caresses. Une cliatte, 


pii ne jioLivait soufli’ir qu’on la louchai, veut 
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s’offrir à la main quand il lui semblait bien prouvé 
qu’on ne voulait pas la retenir captive. Elle res¬ 
tait seule (Jinicilement, et, comme un chien, sui¬ 
vait le maître dans les apiiartcments en miaulant 
doucement. L’isolement lui pesait, et il lui fallait 
une compagnie. Cbaque fois que son maître s’a!)- 
sentait pour plusieurs jours, on ne voyait plus 
la chatte, prompte à reparaître aussitôt qu’il était 
de retour; elle manifestait alors une vive joie, 
(^ette chatte a toujoui'S eu le même matou, qui, 
lorsqu’elle mettait bas, soignait les petits et les 
surveillait. Dans rintervaile de chafjue portée, 
ces deux animaux passaient cliaque jour quelques 
heures ensemble, sans que jamais, pour cela, le 
chat ait paru dans l’appartement. Le grenier était 
un terrain neutre, (pi’il ne quittait jamais, et 
il semblait savoir que hors de là il n’était plus 
chez lui. 

La manière dont on apprécie te chat, est peut- 
être le résultat d’observations mal raisonnées. Cet 
animal a une réputation faite, et il n’y a plus à 
revenir sur ce qui depuis longtemps est accepté, 
IPourtant les personnes qui ont élevé dos chats 
ont eu souvent l’occasion d’admirer leur sagacité. 
Tel cliat de la campagne connaissait riicure où 
son maître ilevail revenir de la ville, et il allait 
l’attendre au coin de la route, à plusieurs centaines 
de pas de l’hahilalion ; mais de (elles preuves de 
sympathie avaient été méritées par d’extrêmes 
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ijonlés. Le chat, quand il aime, n’est point banal. 
Il faut beaucoup pour obtenir son afï’ection, et 
peu de chose suflit pour qu’on la })erde; c’est 
précisément en quoi il diffère du chien. On le <liL 
traître, parce ([u’il griffe. Ses pattes sont armées 
d’ongles rétractiles, et souvent il s’en sert sans 
méchanceté véritable; si le chien, qui a aussi ses 
petites colères, était organisé de même, pareille 
chose arriverait. Le chat d’ailleurs, i)ar antipathie 
native, est dans un état constant d’hostilité avec 
le chien, ce favori despote du logis, et il apprend 
à opposer la grillé à la dent. De plus, il est très- 
excitable par réiectricilé, et peut-être est-ce à 
cette inlluence que l’on doit attribuer en partie 
les inégalités d’humeur auxquelles il se niontre 
sujet. Toutefois il est juste de remarquer qu’il n’est 
jamais agresseiu’. C’est unitfuement lorsqu’on veut 
le pi'endre et le retenir cajitif, ([u’il se sert de ses 
aiTiies. Le chien ne peut griffer, mais il mord, et 
il est bien peu de gens qui, dans leur vie, n’aient 
eu sur lu j>cau rempiaiiitc des dents de cet animal, 
d’ailleurs si doux et si caressant. 

Cliacun a pu hiirc une remarque Cjui est en 
faveur de l’espèce féline. Lorsque les chats man¬ 
gent à la même gamelle, ils restent en paix; 
lorsque les chiens prennent leur repas en com¬ 
mun , ils se battent. L’animal égoïste et tarlullé 
laisse la pitance à ses compagnons ; ranimai doux 
et eai'essant urraebe l’os à son voisin, pour sc 
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iiounir, s’il le peut^ aux dépens île la commu¬ 
nauté. 

Les ([iialîlés du chien sont toutes relatives à 
niomme, aiir|uei il subordonne ses actes; avec les 
autres animaux, il est hai‘gneux, agressifet colère, 
et ne ménage pas j)las son espèce que les espèces 
étrangères. Les gros chiens attaquent sans pitié 
les petits, et ceux-ci en trouvetit de plus faibles 
encore, sur lesciuels ils se jettent. Il ne faut pas, 
pour apprécier cet animal, le juger en dehors 
de ses rapports avec rhoniine; c’est alors qu’il 
devient exceptionnel et digne de tout le bien 
iju’on a dit de lui. 

On me raconte en ce moment un trait d’at- 
tacbement qui mérite tic U'onvei* place ici : Un 
pasteur du lloiiwald (Das-ilbin), vient de per- 
lire une sœur, à laquelle un ebien était très- 
attaché. Depuis la mort de sa maîtresse, le pauvre 
animal, s’il accompagne le pasteur dans ses pro¬ 
menades, ne manque jamais, lorsqu’il passe près 
du cimetière, de franchir d’un bond le mur d’en¬ 
ceinte ; il court vers la tombe, déjà depuis quel¬ 
que tem[)S fermée, ou fait cinq à six fois le toui’, 
et revient, ajirès cette courte visite à la tombe 
de la sœur, reprendre sa place aiqn'ès du frère, 
(jui l’en aime davantage. 
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(l’age 80 J ligne dernière.) 

Ijes roiij^eiirs* 


Le ron^reur, dit M. Flourens*, ne uisiingue 
pas individuelienieiU riioinme qui le soigne de 
tout autre homme. Pourtant, la marmotte, qui 
est l'üi't douce à rélat de captivité, s’attache à 
son Miaître. Ktahlie au coin du feu, elle en 
chasse avec courage les ))lus gros chiens ; PulTon 
croit qu’elle est susceplihlc d’éducation. 

Les animaux vraiment intelligents regardent 
leur maître à la ligure : le chien, pai* exemple; 
d’autres écoutent la voix et n’unl qu’iiu regard 
horizontal.ou oblique; de prés ils ne voient de 
l’homme que le buste et les vêtements. Le bi¬ 
son , dont parle F. Cuvier, est dans ce cas, et 
voilà pourquoi un simple changement d’habit 
sulfit pour qu’il méconiiaisse son gardien et 
(|u’ii cesse de lui être soumis. Les animaux 
ne peuvent lire sur la ligure l’expression (jui 
anime la physionomie liumainc; eux-mêmes ne 
se regardent jamais face à face, et s’ils se re¬ 
gardaient, cette physionomie serait pour eux 
un livre fermé. 
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TLJLKLW. 

(Page 81 , ligne 3.) 

Aie ea^toi*. 


Les animaux qui opèrent inslinclivcmeiit, et 
ijui SC montrent artisans habiles, n’ont-ils que 
tJc l’inslinct ? Il est bien diiïicile de borner là 


leurs facultés. Le castor, la fourmi, les apiaires et 
surtout rabeilic, qui sc construisent des digues, 
des buttes, des villes souterraines cl des alvéoles 
en commun, ont à lutter contre des difiicultés 
imprévues, et que rintelligcnce seule peut vain¬ 
cre, sans cela ces animaux seraient de simples 
machines et s’élèveraient à peine au-dessus de 
la plante. 

Frcd. Cuvier, pour juger le castor, a conclu 
du castor captif au castor indépendant. Ces 
deux situations sont trop diiïcrentes |)Our que 
l’on puisse rien en déduire de .sérieux, ni pour, 
ni contre rintclligence de cet animal. M. Pdou- 


rens établit aussi que rinstincl siiiguliei', qui 
distingue ce rongeur, n’est qu’un instinct’'. Nous 
croyons, en ciïet, que rinstinct est pour beau¬ 
coup dans ce qu’il opère, mais nous pensons 
que rintelligcnce y a sa i^arl. 

Les castors s’apparient pour construire leurs 


cabanes ; mais ils s’associent en irrand nombre 


* Ou\r. rît., 34 et 40. 
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pour élever leui's digues: œuvre souvent gigaiH 
les«juc, qui ne peut être accomplie c|uc par 
les elïorts combinés d’uii grand nombre d’in¬ 
dividus. C’est principalement ce travail en 
corninun qui m’étonne. Il me serait déjà bien 
dillicile de refuser riutclligence au couple de 
castors qui se bâtit une demeure; mais s’il s’agit 
d’actions combinées, se dirigeant vers un meme 
but, je vois, dans la diversité des opérations 
exécutées, une manirestalioii réelle de l’intelli- 
’gcncc. N’a-t-il pas fallu choisir le lieu où la 
digue pouvait être élevée? et ce choix n’a-t-il 
pas dû donner lieu à des appréciations sur les 
difficultés ou les facilités d’exécution? Est-il 
possible de croire (ju’il ne soit pas survenu, 
peiidaiit le travail, des accidents imprévus, 
auxquels il a fallu remédier, et qui ont du mo- 
tlilier le plan priiiiilil ? Les castors sont réunis 
poui’ mener à bonne lin une opération qui sert 
à l'association, et ils se livrent à un travail col¬ 
lectif pour lequel rinleiligence nous semble 
tout à lait indispensable. 


XXXII. 

(l’age 83, ligne dernière.) 

I^e pécari et le coclioii. 

E. Cuvier élève beaucoup riulolligcncc du 
pécari et celle du coebun; il va même jus(|u’à 
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rüpprochei’ le cocboii de l’éléphant aous 
croyons que ces animaux écliapi)eiU à tout 
parallèle. Le pécari, apprivoisé, s’esl, dii-on, 
montre docile, allcctueux et avide de caresses. 
On assure que les cochons reconnaissent ceux 
(jui les soignent^ et ils sont mis en attelage, 
dans quelques parties de l’Ecosse, avec l’ane et 
le cheval. Mais ce dernier efï'ort de rimluslric 
liuniaine laisse encore à une prodigieuse diS' 
lance de réléphant cet animal grossier et vorace. 


XXXIIl. 

(Page y a , ligne U.) 

lie Ken ne* 

Le renne est le seul animal à l’étal sauvage 
(|ui, dans l’ancien monde, ait été réduit à 
la domesticité; car il est loin d’ètrc prouvé, 
sidvant nous, tpic le moutïlon de Ourse soit le 
type du mouton doniesli([ue. 



(Page yO, ligne 10.) 

liA chèvre. 

La chèvre est vive, vagabonde, mais suscci)- 
lible /ratlacliement. On cite des chèvres qui sont 




Tialur. des niaininlfçres : IJaùiroussa, 
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tueries du chagrin d’avoir perdu leur maîlrr 
ou leur iiiaUresse. Cet animal n’est pas fa- 
roLicite, meme dans les pays înliabités. 


(Page Ü2, ligne [première.) 

De l'iiitellijgpeiice eliez les oiseaux.* 

Plus on étudié l’iùsLoire naturelle des oiseaux, 
et plus on se convainc de rétendue de leurs 
facultés intellectuelles : 

Ils ont le sentiment de la propriété, et dé¬ 
fendent leur nid. 

Ils sont motjueurs. Quand une chouette pa¬ 
raît au grand jour, elle est liuée par les plus 
petits oiseaux. 

11 en est qui sont monogames, et l’on croit 
ijue le manchot est dans ce cas. 

On attribue parfois à leur odorat ce qui doit 
l’être à la vue. Les corbeaux, suivant l’opinion 
commune sentent la poudre. Nous croyons 
bien plutôt que c’est le fusil qu’ils voient ; iis 
ont appris à en connaître les ellets, et s’éloignent 
à lire d’aile du chasseur qui le porte. 

Le manchot à lunettes est soumis à des ha¬ 
bitudes d’émigration, et c’est à l’aide de la 
natation qu’il se transporte à de très-grandes 
distances. 

Les pélicans pèclieiil en conimim. 
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(Page 100, ligne (2.) 

Senti ment S affectifs et intellisenee 
Iles iioissoiis d'après licuret. 


Lacépùile, .dans son style souvent liyperbo- 
!it[ue, parle des des poissons, de leurs 

nifitations, de leurs embarras, des faiUjnes de 
la recherche, du /roi/i/e du combat, des yïnyi//e- 
hnhs de la victoire, des /oî/mc«(.s’de la défaite. 
Slls éproLivaienl tout cela, non ' seulement ils 
ne seraient plus des poissons, mais encore ils 
seraient supérieurs aux autres animaux. 

heuret, rpioifpie plus réservé, n’échappe pas 
toujours à ces apprécialions, qui donnent aux 


poissons des sentiments i/yyf/6'/-humains. Ils sont, 
dit-il, doués d’astuce et d’adresse; il en est de* 
doux, parce qu’ils ri’onl pas roccasion de pa¬ 
raître cruels et parce (pdils ne mangent (jue 
de petits poissons ; quand les gros poissons 
viennent les niaiigcr, ils se laissent faire sans 
romprendre de guoi il s*agit* 

Ce même auteur divise les poissons en 5 ^?/- 
pides, féroces, rusés, industrieux, sociables, 
anumreux, s’unissant, pour se reproduire, etc. 
C’est parmi ces derniers, que se trouve i’épi- 
noche. 


* (hnr. rit., t, 1.*“'^, [i. 211. ( ExpressiDns littérales.) 
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XXXVfl. 

(Page 100^ ligne 25.) 

Ii*é|iliiocliCi 


(’.c poisson esl jusqu’à pi ésent le seul qui se 
conslniise un nid, et qui pernielle ainsi de croire 
chez lui à un certain développement des senti¬ 
ments affectifs; cet animal nourrit sa progéni¬ 
ture, comme les oiseaux qui donnent la becquée 
à leurs petits. C’est le môle qui construit le nid, 
foi'mé de racines, de tiges, de feuilles d’herbes. 


Le tout est aggloméré et maintenu à l’aide d’une 
matière visqueuse. Les femelles vont y pondre. 
Le niàle féconde les œufs et défend l’entrée du 
nid. 11 SC préoccupe de la conservation des 
petits, qu’il l'assemble en une sorte de bande, 
dont il est le guide pendant le jour, et' il les 
conduit la nuit dans la retraite qu’il leur a con¬ 
struite; l’épinoclie se comj)ortc sous l’eau exac¬ 
tement comme l’oiseau qui niche dans nos bois. 


XXXVIII, 

(Page 104, ligne 14.) 

Muk* les ararlinides. 

Les arachnides , quoique inféricui's aux 
alieilles , offrent un graiid intérêt a l’obser¬ 
vateur. 
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Les sentiments aiïectirs pour les œufs et pour 
les petits sont évidents chez jilusieurs d’entre 
eux; il en est de ruses. On assure (|u’ün est 
parvenu à en apprivoiser fjuehpies-uns. 

On les dit sensihles à la musique, et Leuret 
cite, pour le prouver, un fait* qui semlile 
concluant. 

Les arachnides ne sont pas, comme on sait, 

toutes filcuses; on en connaît-qui se creusent 

des terriers et dont rouverlui'e e:^t fermée avec 

■ 

un opercule mobile, etc. 


XXXIX* 

• 105, ligne 13.) 

Xppp^ctatioii de rintelli^enre chez Icü 
Infiectesi; causes d*erreur résultant 
de la difficulté d'ohservcr leurs actes* 


Héaumur parle de la prévoyance des insectes 
et de leurs sentiments alVectifs ; taïulis que 
Buflbii déclare qu’ils seraient au dernier ran^^, 
s’il n’y avait des huîtres et des pohqies**. 
Telle est aussi l’opinion de M. Flourens***. Ce 
jugement ne nous paraît pas sans apjtcL -En 
cherchant à apprécier les mammifères, on se 
met constamment sous les veux le chien, le 


• Ouvr. (il,, t. 1,®', i>. ül. 

’■ Dis roiirs 511 r la nature dos aniiuaui ^ L IV, \K 01. 

De l’iiistirict , fie,, p. 2-î. 
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cheval et rëlépliaiii, sans vouloir se rappeler la 
stupidité du iiiouloii, la torpeur du pares¬ 
seux, la Mulüté ahsolue d’inleiligence de riiip- 
|)opolame et du buflle. Ajoutons que les actes 
accomplis par les insectes échappent souvent h 
notre appréciation, tandis que la vie des grands 
animaux se ])assc sous nos yeux, et peut être 
jugée sans imposer de longs travaux à Tobser- 
vateur. 


(Pa^e 107, ligne dernière.) 

Fourniie» et termites* 

Leuret"" dit, en parlant de la fourmi, que 
cel insecte est le premier dans la série des 
invertébrés, et (jue même, dans celle des verté¬ 
brés , y compris le singe et même l’éléphant, 
aucun animal n’est au-dessus ; son histoire est 
celle lie l’homme, l.cs fourmis ont un langage 
l»articulier ; elles se construisent des habitations 
avec chamln es particulières et salles communes, 
précédées de vestibules, avec cloisons, pila¬ 
stres, coMtre-forts, etc.; elles livrent des l)a- 
(ailles, entreprennent et soutiennent des sièges, 
s’emparent de prisonniers, qu’elles réduisent à 
l’esclavage. J^es pucei'ons sont leur bétail, et 
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elles ont pour leurs larves la plus grande sol¬ 
licitude. Si nous étions réduits aux diiiiensious 
lie l’abeille ou à celles de la fourmi, et (ju’elles 
atteignissent aux nôtres, peut-être verraient- 
elles en nous de petites betes assez intelli¬ 
gentes, quoique foi’t inférieures à elles. 

L’histoire naturelle des termites est remplie 
de faits analogues cl tout aussi extraordinaires. 


(Page tOa, ligne 3.) 

Sur les aheilles. 


liefuser rintelligcnce aux abeilles, est un vé¬ 
ritable déni de justice. Ces insectes combineni 
leurs eflbrts, et doivent avoii’ nécessairement 


les moyens de se mettre en rappoj’t les uns 
avec les autres. 


Les abeilles agissent plus ou moins active¬ 
ment, suivant que l’activité ou la lenteur ini- 
[)ürte à la chose publique. 

Ouand deux reines se trouvent accidentelle¬ 
ment dans une ruche, elles se battent jusqu’à 
ce que rime d’elles meure. 

Le premier soin d’une reine, nouvellement 
en possession de la ruche, est d’aller percer 
de son aiguillon les reines qui ne sont pas 
encore sorties de leur alvéole; le peuple la 
laisse faire; mais il s’oppose à la mort d’un 

8 






















170 ÉTUDES PiliLOSOPHIQüES SUR l’iNSTINCT 

cci-tüin nombre d’entre elles, lorsqu’il doit y 
iivoir des émigralions, c’est-à-dire quand la 
ruche doit essaimer. 

Lg massacre des males n’a lieu que quand 
ils sont devenus inutiles à la république. On 
les conserve au contraire, aussi longtemps qu’il 
n’y a pas de reine féconde. 

Lorsque les actes instinctifs sont aussi nom¬ 
breux et aussi compliqués, on ne peut se dis¬ 
penser de faire intervenir rintelligence. 


(Page 114, ligne G.) 

la limitation numërlf|ue desi 
cisosi>^<s à Straaliouri^. 

I.es moyens qu’emploie la nature pour régler 
le nombre de certaines espèces, sont loin d’être 
Ions connus, surtout en ce qui a rapport aux 
grands animaux. Ainsi les cigognes, qui chaque 
année produisent au moins deux petits, et qui 
j)ar conséquent partent en nombre double de 
celui de l’arrivée, reviennent, l’année d’après, 
diminuées de moitié, pour donner lieu cliaque 

armée à un }>areil résultat. 

A llarr, au pied des Vosges, il n’y a de temps 
immémorial qu’un seul nid de cigogne, jamais 
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vacant et toujours seul Que deviennent les 
petits ou les père et mère? Comment se 
que ia production n’ajoute lien au nombre, et 
que les nids ne se multiplient pas? A Stras¬ 
bourg, il n’y a point de cigognes au nord de 
la cathédrale, et jamais cette ligne de démarca¬ 
tion n’a été franchie, par aucune des généra- 
lions qui sc sont succédé depuis une longue 
suite d’années; il en serait tout auliemenl si 
elles s’accroissaient en nombre. 


xiilli* 

(Page Ï17, ligne ID.) 

Causes des iiii|t^ratioiis • d'après Oall. 

le D.^ Gall attribuait les migrations des ani¬ 
maux à l’action d’un organe spécial du cerveau 
qu’il nommait iocalité. Cet organe, périoilhjuc- 
ment excité, exerce une inllucnce à kuiuelle 
il faut céder. Convenons que cette explicalioii, 
toute liypothétique, n’explique rien. Les pigeons 
messagers, qui fi'auchisseut de giandesdistaiices, 
n’éprouvent i-ieii de semblable. La faculté dont 
ils jouissent est le résultat de l’éducation. On 
les exerce à franchir de petites distances d’abord, 
puis de plus considérables , et successivement, 
tl’est l’œil qui les guide dans leurs longs voyages, 
et non l’inslinct ; aussi bon nombre de pigeons 
ainsi lâchés n’aiTivent pas à destination. 
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{Page IÏ9, ligne dernière.) 

l/liotiiiiie ne saurait écliapiier à la loi 
•|til limite le iionilire des individus 
de elia€|ue eeiièee. 


5 


Les causes qui favorisent l’accroissenienl de 
poiuilalions, ont leur antagonisme dans d’autres 
causes, qui tendent à les contenir dans de cer- 
laines limites. Le perfectionnement de l’agri¬ 


culture et celui des arts, des lois protectrices, 
une Ijygiènc plus jiarfaite, rassaiiiisseinent des 


terraïus marécageux, une t 


mieux 


entendue des liabitations, une nourriture abon¬ 
dante et variée, des vetements en rapport avec 
les saisons, une meilleure éducation de la jeu¬ 
nesse, sont des circonstances avantageuses; la 
guerre et, à son défaut, les maladies épidémi¬ 
ques, de mauvaises récoltes, des troubles in¬ 
térieurs, les passions prématurément satisfaites^ 
Lapai 1 lie des masses, Lindustrie meme, s’o|>po- 
sent à la multiplication sans bornes de Lhonirne; 
mais si ces causes iLétaiciil pas suffisantes, on 
verrait le clioléra redoubler ses fureurs, la 
lièvre jaune sévir avec plus de fréquence, la 
peste leur viendrait en aide; et, au besoin, des 
maladies nouvelles, ou en apparence cleiutes, 
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seconderaient ces terribles agents Je destruc¬ 
tion. La pomme Je terre et la vigne, déjà me¬ 
nacées, cesseraient de [troduire; les blés ne 
Iburniraient plus que d’insn0îsantes récoltes * 
et Lon veirail peu à peu les pojudations ainsi 
trappées, s’alï’aiblir, et laisser aux autres ani- 
ïnaux une plus large place sur la terre. 



































Examen (le quel(|(ies opinions de J. J. Rousseau 
toiiciianl riiomme priiiiitir et les animaux, 
émises dans son discours sur rori^iue 
et les rondemenls de riuéîi^alité 

O 

parmi les hommes. 
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Examen de ()iie!([(ies opinions Je J. 1 Rousseau loucliaut 
riioiniiie priniilif el les animaux, émises dans son dis¬ 
cours sur l’origiiic el les fondeiiienls de Finégalité parmi 
les Itoinuies. 


. \ 


Le discours de J. J. Housscaii sur l’origine el 
les fondements de rinégalilé j)armi les hommes, 
s’il n’est pas son meilleur ouvrage, est certaine¬ 
ment l’un des plus célèhies. 11 a souvent été ré¬ 
futé; et il ne semble pas que ce soit une tache 
ditïicile. La cause de la civilisation se défend d’clle- 


mème, et il ne dépend pas du caprice d’un écri¬ 
vain , quelque grand que puisse être son génie ^ 
de la mettre un seul' instant en péiil. 

Beaucoup d’ûlées très - avancées, que l’on a 
voulu de nos jours rendre pratiques, y ont clé* 
puisées; et peut-èlrc pourrait-on établir que la 
fameuse liiéorie du communisme^ dont chacun a 
pu connaître la curieuse légende, n’est autre chose 
qu’une plus grande extension donnée au sens tie 
la plirase de J. J. Bousscau, dans laquelle il est 
exprimé que la propriété est un simple droit dr* 
convenlion. 
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EXAMKN DE QUELQUES OUIMONS 




ce n est pas slii‘ ce terrain que nous vou¬ 
lons suivre réloquent et paradoxal écrivain. Nous 
nous contenterons de rétudier au point de vue de 
la fisychologie et de l’iiistoire naturelle. Cependant, 
comme on le verra, nous pénétrerons ainsi au 
cœur des questions principales, sur lesquelles la 
critiijue n’a pas dit encore son dernier mot. 



A tout prendre, dit Rousseau, presqu’en dé¬ 
butant, (riiomme) est organisé le plus avanta- 
gensement de tous (les animaux). Je le vois se 
rassasiant sous un chêne , se désaltérant au 


* 


premier ruisseau, tronvaut son Ut au pied du 
même arbre qui lui a fourni son repas, etc. 

Ce tableau de la félicité des hommes primitifs 
est purement imaginaire. L’iiomme n’est pas, à 
l)caucoup près, le mieux organisé de tous les ani¬ 
maux. Il suffît de nommer le lion, la panthère, 
le cheval, l’aigle, et presipie tous les oiseaux, pour 
SG convaincre à l’instant, qu’il est moins fort, 
moins agile et moins bien vêtu. C’est }»ar une 
sorte de réminiscence des études classi<jues que 
l’on parle toujours de cette vie en plein air, au 


bord des ruisseaux, et sous l’ombrage des arbres 
à cime toulïlie. La diététique à laiiuclle Ovide sou¬ 


met ses hommes de l’àgc d’or, n’aurait pu leur 
donner la santé, ni prolonger leur existence Jus- 
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qu’à la vieillesse, et les glands tombés des larges 
branches de l’arbre de Jupiter ne convienneni 
qu’aux pourceaux. 

Un seul chêne, le Quercus Bellola^ inconnu 
en Grèce et en Italie, indigène-de l’Atlas, et que 
les Maures ont très-vraisemblablement propagé 
dans les parties de l’Espagne qui leur ont été 
soumises, porte des glands doux, riches en fécule 
et en sucre, ayant la, saveur de la châtaigne; 
mais ce n’est là, ni le chêne des poètes, ni ce¬ 
lui de Rousseau. 

Les glands des autres especes du genre Quer- 
ctis , cliargés de principes astringents, sont tout 
à fait impropres à servir, même comme auxi¬ 
liaires, à la nourriture de l’homme. Il n’existe dans 
les forêts européennes que le châtaignier, lequel 
n’est pas très-répandu, le hêtre, le noisetier, le 
pin à pignons du midi de l’Europe, et ramandier 
des régions tempérées de celte même partie de 
la terre, dont les Iruits soient mangeables, encore 
seuls, à l’exception de la châtaigne, sont-ils in- 
sufiisanls. 

Quant au fruit de l’arbousier et du cornouiller, 
ils ne peuvent, non plus que la mûre, la fraise 
ou la groseille, être d’aucune importance. Les 
pommes et les poires sauvages ne valent pas mieux, 
et quiconque s’en nourrirait exclusivement, tom¬ 
berait dans la langueur cl périrait. 11 fuit à l’iiomme 
des aliments azotes. 
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EXAMEN DE QUELQUES OPINIONS 


L’Kurope ccnlrnle et TEurope septentrionale ont 
été colonisées. Les premiers hornines qui ont vécu 
sous ce ciel l'igoureux, durent y Iransporter des 
animaux domestiques, déjà façonnés à leur joug’. 
Ils étaient chasseurs, pêcheui’S, et versés dans 
(jnelques notions d’agriculture. L’usage du fer ne 
leur était pas entièrement inconnu , et leur corps 
était protégé par de grossiers tissus ou par des 
peaux de béte. Autrement, ils n’auraient pu bra¬ 
ver rinclémencc de nos hivers, et ils seraient 
jnorls de faim ou de misère, au pied de l’arbre, 
ou sur les bords du ruisseau qui, suivant lions- 
seau , eussent dù être les témoins, ainsi fine les 
causes, de cette félicité imaginaire. 


IL 


Le premier , dit le dangereux sophiste, (jui, 
ayant enclos un terrain, s'avisa de dire, ceci 
est à moi, et qui trouva des yens assez simples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la société 
civile. Cette phrase, dans laquelle perce une sorte 
ilc mauvaise humeur contre la propriété, ne 
nous semble pas juste dans scs conclusions. Toute 
société dut commencer par la famille, comme il 
le dit ailleurs \ et il ne paraît pas nécessaire de 
s’écarter beaucoup de la Genèse, pour expliquer 
rorigiiie de la civilisation, ainsi que ses progrès. 


J. Contrai social {Dél/ai), 


I 
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L’homme, créé mâle et femelle, disposa libre¬ 
ment du territoire sur lequel Dieu l’avait placé 
d’abord. Des enfants naquirent, et les devoirs 
commencèrent. L’homme pourvut à l’alimenta¬ 
tion et construisit l’abri sous lequel la femme 
allaita ses enfants. La famille étant fondée, 
Ÿindustrie s’éveilla. Il fallut fabriquer des usten¬ 
siles , s’essayer à faire tles tissus, l’assembler près 
de soi les plantes utiles, soumettre à la domesti¬ 
cité les animaux capables de se plier au joug- de 
la servitude. Il y avait dès lors propriété — un im¬ 
meuble, la cabane et le terrain sur leijuel elle 
était bâtie — un mobilier, les ustensiles grossiers 
qu’elle renfermait. 

Le chef de cette famille naissante devait être 
tout à la fois le plus fort, le plus libre et le plus 
actif; ce rôle de protection échut au père. Des- 
ponsable envers tous, il eut à se préoccuper du 
bien-être de tous. Celte autorité, fondée sur la 
plus sainte des bases, sur la [>aternité, ne pou¬ 
vait être contestée; car elle résultait d’une double 
supériorité : celle de l’âge et celle de l’intelli- 
gence. 

Le premier père fut donc en réalité le premier 
roi. et son autorité n’eut point de liiniles. 

Les sujets de ce monarque respecté, c’étaient 
ses enfants; ils se multiplièrent rapidement, cl 
reçurent, dans leurs premières années, les soins 
de la mère; les lîlles restèrent à celle-ci, mais les 
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fils devinrent Jes auxiliaires du père. Ils mar- 
cliùrcnt à ses côtés et il les dota de \expérience, 
cette connaissance incomplète des choses, si péni¬ 
blement, et souvent si douloureusement acquise, 
et Xeprorirès, c’est-à-dire Wklucidlon , commença. 
C’était bien peu d’abord; mais les générations, en 
SC succédant, ajoutèrent sans cesse à ce mince 
liéritage. La tradition,par la parole d’abord, puis 
par \'écriture, recueillit une foule de procédés 
usuels, qui devinrent l’origine des arts, et ceux-ci, 
soumis au raisonnement et à l’appréciation , pré¬ 
ludèrent aux sciences. 

Le premier rameau du grand arbre généalo¬ 
gique du genre humain, celui qui commença cette 
dichotomie, jusqu’ici sans terme, dans la(]uelle 
vont se perdre les plus hautes origines, date du 
premier couple que bénit la main paternelle. Ce 
couple heureux resta soumis, ainsi que ceux (jiii 
lui succédèrent, à l’autorité du père, dont la ca¬ 
bane, trop petite pour tous, fut bientôt entourée 
par de nouvelles habitations; l’art grossier qui 
présida à leur construction, devint Xarchileclurc. 
Ainsi se formèrent le hameau d’abord, puis le 
villaf/e , puis la ville , et enfin les grandes cités 
qui furent lîaljylone, Ninive, Tyr ou Carthage. 

Le père de cette famille passée à l’état de tribu, 
et <jui allait constituer une nation, remplissait les 
fonctions du sacerdoce. C’était lui qui présidait au 
culte, cl dont la main olTrait au Très-Haut, avec 
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des vœux et des prières, les prémices des récoltes. 
L’autorité du père s’accrut de celle du pontife, et 
il put poursuivre son œuvre pacifi(jue sous l’œil 
de la Providence. Sur la fin de sa vie il sentit le 
besoin de partager sou pouvoir et il s’appuya sur 
ses fils aînés. Un conseil de vieillards, dans les¬ 
quels il les fit entrer, sorte de gérontocratie qui 
longtemps se jierpétua chez les peuples, sous les 
noms de sémit ou iVaréopaf/e ^ fut institué pour 
rendre la justice et connaître des différents et des 
crimes. Il présida ce grave trihuna!; car s’il fut le 
premier roi et le premier prêtre, il voulut être 
aussi le premier magistrat; mais lui seul pouvait 
ainsi concentrer dans une seule main, une auto¬ 
rité qui demandait h être partagée pour restei' 
universelle dans son action. Déjà elle allait échap¬ 
per au vieillard débile, lorsqu’elle se rajeunit et 
se tempéra en passant au fils aîné, par application 
du droit iVhérédité ({lû d’abord prévalut; car ce 
ne fut que bien plus tard f[ue les peuples en 
vinrent à préférer Vélection^ et à soumettre ['élu 
à l’empire d’une loi écrite, qui prit le nom de 
conlnd social, de charte ou de conslitulion. 

Mais pendant que s’opéraient ces transforma¬ 
tions, qui sont dans la marche ordinaire et régu¬ 
lière des destinées liumaines, d’autres centres 
s’étaient peuplés, en suivant les mêmes voies, pour 
arriver à des résultats semblables. Des hommes 
aventureux s’étaient volontairement et depuis long- 
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temps séparés de la famille-mère. Poussés par un 
vague Ijesüin de l’inconiiLi, ils avaient au loin 
fonde des coionien. Ces émigrants perdirent rapi¬ 
dement le souvenir traditionnel de leur origine, 

O ’ 

et constituèrent un peuple distinct, ayant une lan¬ 
gue , des mœurs et des habitudes à lui. Il pros¬ 
péra et s’étendit sur un vaste territoire, se rap¬ 
prochant peu à peu de la nation lioiit il était sorti. 
Celle-ci, sans le savoir, avait marché dans la 
même direction, en reculant aussi ses limites, 
et l’on vit bientôt îles hommes, nés d’un même 
père, et qui réciproquement se qualiliaienl de 
bai'bares, venir se heurter au point de contact, 
comme deux torrents foi'inés à la meme source 
et acciilentellement séparés, qui se Ijriscnt run 
contre l’autre, avant de pouvoir mêler leurs eaux. 
Les grandes gncrrcH^ auxquelles riiommc avait 
préludé par des trouhles eîvih, éclatèrent sur 
les limites mal déterminées des deux pays ; on se 
battit à la frontière; puis il y eut conquête; le 
vainqueur for(;u le vaincu à accepter des traités 
onéreux, ou même se l’incorpora violemment, pour 
constituer ces corps politiques que la force seule 
lient unis, et qui tendent invinciblement à se sé¬ 
parer pour reprendre leur nationalité. Ces longues 
exterminations d’iiommes furent célébrées par les 
poètes, et les noms des chefs militaires qui les 
rendirent ou plus complètes, ou plus fréquentes, 
furent entourés d’uii souvenir gloi'ieux. Ingrats 
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que nous sommes, cliacuii de nous connaît Cyrus, 
Alexandre, César ou Gongis-kan, et nous igno¬ 
rons jusqu’à la patrie des hommes qui les pre¬ 
miers cultivèrent les céréales, taillèrent la vigne 


ou greffèi’cnt nos arbres fruitiers ! 

Mais eniin, et malgré scs fautes ou ses crimes, 
quel que soit trailleurs le sentier dans lequel 
riiomme s’est engagé, il a marché, et il est temps 
<le se demander s’il est devenu plus heureux 
en s’éloignant du berceau de la civilisation. Con¬ 
trairement à ce que .1. J. Housseau en a décidé, 
nous répondrons, sans aucune hésitation, par l’af- 
(irmative. Nos vertus et nos vices sont ce ([ii’ils 
étaient sans doute, car nous ne pouvons pas 
changer notre nature; mais nous faisons un meil¬ 
leur usage de nos qualités natives, et nos mauvais 
penchants sont mieux contenus. Non-seulement 
les lois défendent la société, mais encore elles la 
font progresser. Veut-on savoir quel est le peuple 
le plus avancé en civilisation? 11 faut se demander 
quel est celui de tous qui se montre le plus aveu¬ 
glément soumis à la loi. C’est dans ce respect 
profond et dans cette obéissance passive, que con¬ 
siste la seule perfection morale à laquelle nous 
puissions pi'étendre. Ce respect et cette obéissance 
aux lois, sont si nécessaires à l’homme, que la re¬ 
ligion elle-même, qui les enseigne, en a fait une 
partie du dogme. 

Pour juger de l’état social, il ne faut pas sc 
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préoccuper uniquement des vices que présentent 
les institutions humaines; car nous ne pouvons 
rien créer qui ne témoi^'ue de l’imperfection 
de notre nature. 11 faut siihir cette loi et tâcher 
d’en atténuer la rigueur. Toute amélioration en¬ 
traîne apres elle des imperfections; il s’agit uni¬ 
quement de savoir si les avantages sont plus nom¬ 
breux, et s’ils l’emportent sur les inconvénients. 
On peut médire de tout. La propriété a créé des 
privilégies et partagé les hommes en catégories : 
ceux (jui possèdent et ceux qui ne possèdent pas; 
elle a enfanté des procès et divisé les lamilles; 
l’industrie exploite le travailleur et ruiuc souvent 
l’industriel par la concurrence; la navigation sert 
l’esprit de conquête et de domination; le commerce 
est égoïste; il y a des rois tyrans, des prêtres fa¬ 
natiques, des poètes licencieux; les beaux-lu'ts 
servent le luxe cl la mollesse, et nous nous éga¬ 
rons en marchant à la suite des grands écrivains. 
Est-ce à dire que la propriété soit un mal, l’in¬ 
dustrie un fléau, la navigation nuisible? Faut-il 
cliasscr les prêtres du sanctuaire, briser la lyre 
du poète, les pinceaux du peintre, le ciseau du 
sculpteur, et devons-nous étouffer la flamme du 
génie? Non, sans doute. Nous nous rappellerons que 
la propriété, divisée et subdivisée, étend le bien- 
être et le rend durable; que, grâce à l’industrie, 
l’homme a su ajouter à sa vie ce que la vitesse 
lui fait gagnei’ tle jours perdus pour le travail ou 
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pour le plaisir ; ([ue la navigation et le commerce 
resserrent les liens sociaux; que les beaux-arts 
embellissent la vie, et que le génie nous éclaire 
trune flamme toute divine. 

D’ailleurs, si la société se perpétue, ne faut-il 
pas conclure que les éléments conservateurs rem¬ 
portent sur les principes de destruction, et que, 
par conséquent, l’bomme a plus de (jualités que 
de défauts ? Laissons donc Rousseau, qui, du reste, 
n’en pensait pas un mot, vanter les douceurs de 
la vie du sauvage. Ce gi’and philosophe, s’il était 
parfois persuadé, voyait tout à travers les vapeurs 
de l’hypocondrie. Nous valons peu ou nous va¬ 
lons beaucoup, suivant le point de vue auquel 
nous nous plaçons. Nous ressemblons à ces mon¬ 
tagnes dont les versants ont des expositions diffé¬ 
rentes : ici abruptes et locai lie uses, là riantes et 
fertiles. Le voyageur (|ui les déci ira, les fera gra¬ 
cieuses ou désolées, suivant qu’il les aura vues 
du sud ou du nord. Tel est l’homme, abîme ef¬ 
frayant, dont l’œil n’ose sonder la profondeur, ou 
campagne fécondée par la culture, couverte de 
riches moissons. En vain tenterait-on de savoir 
dans quelle mesure le bien ou le mal lui ont été - 

donnés. Nul de nous ne jteut le dire. Ce secret ï 

est celui de Dieu, qui jus([u’ici n’a daigné, que 
nous sachions, le révéler à personne. 

I 

* 
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EXASlf:^ UE QUELQUES OPLNIONS 


(|U!iliLé Irès-spécifique, écrit J. J. Flousseaii, 
tjiii sépai^c riiommc des animaux, est la faculté 
de se perfectionner. Il ressort de cette loi de riui- 
manité, que l’iionime ne peut rester siationiiaire; 
il passe à travers rig-norancCj mais il n’y reste 
(ju'accideiUellenient ; ce sommeil de rintelligence 
cesse ; il se réveille tôt ou tard, et il marche. 11 
existe un homme primitif, comme il existe un 
homme enfant ; mais, dans les deux cas, c’est un 
état de transition, qui ne peut servir à constituer 
nn système d’après lequel on apprécierait i’un 
indépendamment de l’autre. 11 faut cpie l’homme 
se perfectionne, dites-vous; or, se perfectionner, 
c’est s’améliorer, et toute amélioration doit ajouter 
au bonheur. On ne saurait admeltrc que le per¬ 
fectionnement puisse consister à vivre, demi-vêtu, 
sous un toit de feuillage, dans une complète in- 
difiui'ence de l’avenir. Cette existence, Ircs-voistne 
de la vie animale, laisse à jamais rintelligence 
engourdie. L’homme, alors, [l’est pas à l’état na¬ 
turel , mais bien à l’état nég:atif. Il n’est rien en¬ 
core. ni heureux, ni malheureux ' tout est chez 


i l’udimentairc et en germe; ses vertus n ac¬ 


quièrent aucun dcveloppemciU ; il a peu Je vices, 
il est vrai, mais ils sont gi'ossiers comme sa nature. 
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IV 


Pour J. J. Bousseau, l’homme civilise ii’a pas 
ga^né, il a perdu. Nous disons : pauvre scmvaffe; 
il s’écriait : pauvre civilisé! En cultivant les 
arts et les sciences, en aimant les lettres, eu 
cherchant l’aisance et les douceurs de la civilisa¬ 


tion, nous compromettons notre bonheur : c’est 
en restant près de la nature qu’on peut seulement 
(‘spérer d’être heureux ; mais personne ne veut 
y rester. Aussitôt qu’il le peut, le sauvage s’éloigne 
de cet état primitif, et suivant notre philosophe, 
voilà le mal : les vices qu’il n’avait pas sous son 
toit de chaume ou de feuilles de I)ananiet', il va 
les avoir, s’il couvre sa maison de briques ou 
d’ardoises ; il ne vaudra plus rien absolument s’il 
change ses ignames contre un pain de froment, 
et c’est un homme perdu s’il charge son corps 
d’un tissu moelleux. 

Le honheur et le Inen-être sont choses dis¬ 
tinctes. Dans toutes les situations possibles il 
manque f(uelf{uc chose à la félicité de l’homme; 
mais nous avons le hien-êti'e qne le sauvage n’a 
pas, et cet accessoire de la félicité humaine a cer¬ 
tainement sa valeur. Nous dissimulons nos vices; 
le sauvage ii’a nul souci des siens. Nous fuisovs 
notre bien avec le moindre mal ((\iulrui fpt’il 
est possilde , suivant la maxime de bonté natu- 
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relie, proposée par J. J. Ilousseaii, et nous avons 
sur le sauvaijc le mérite de nos œuvres, puisque 
le niid nous est mieux connu. 

Soutenir, ijue plus il est civilisé, plus l’iiomme 
est à plaindre, c’est se livrer à un jeu d’esprit. 
Suivant ce système, les liûinmesinlellig'ents n’au- 
raieiît pas la dose de félicité accordée aux imbé¬ 
ciles, et ceux-ci, chez lesquels brille encore un 
pale rellct de civilisation, seraient par cela même 
moins l)ien partagés que le sauvage ; moins heu¬ 
reux, sans doute, que le singe, qui, s’il le pou¬ 
vait , envierait à son tour le sort des animaux in¬ 
férieurs. D’où il faudrait conclure que ce qu’il y a 
de mieux sur la terre, c’est d’être une roche 
solidement appuyée sur sa base. Nous retrouvons 
ici, sous une autre forme, la reproduction de la 
fameuse phrase de Saadi, dans laquelle il est dit 
qu’il vaut mieux être assis que debout, couché 
(ju’assis, endormi ([iféveillé, pour conclure que 
la mort est le souverain bien. 

C’est aussi ce que prétend Rousseau, en soiite- 
iianl qu’il vaudrait mieux ne pas avoir vécu. Cette 
opinion, discutable au point de vue philûSopbit[ue, 
ne saurait l’être au point de vue religieux. D’ail¬ 
leurs, ralternalive n’ayant jamais été posée à 
riiomme, il AiuL bien qu’il accepte la vie; et ce 
qu’il a de mieux à faire, c’est de se la rendre 
tolérable. (Juoi qu’on en puisse dire, c’est ([uelque 
chose (]ue d’avoir joui, même pour un temps, 
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ilu merveilleux spectacle de la nature; d’avoir 
pu élever son intelligence jusqu’aux choses cé¬ 
lestes; de s’être posé, meme sans avoir pu le 
résoudre, le grand problème du système de l’uni¬ 
vers. C’est quebpie chose que d’avoir vécu en 
soi et hors de soi, et d’avoir joui des œuvres du 
génie, dans lesquels rinteîligence humaine brille 
de tout son éclat ; mais ce ([ni est bien plus en¬ 
core , c’est d’avoir pu rattacher au nom qu’on a 
porté le souvenir du bien qu’on a fait aux 
hommes. Or, s’il l’eût voulu, Rousseau aurait 
eu ce rare privilège, et il lui sutïisait pour at¬ 
teindre ce glorieux résultat, de plier son esprit 
aux tendances de son cœui’. 



Tout ce (jul rêduH les sensations ^ dit-il en¬ 
core, est une cause de bonheur. Nous pour¬ 
rions peut-être soutenir, et avec plus de raison, 
que tout ce qui tend à les multiplier ajoute au 
bonheur de l’homme. Manger pour s’alimenter, 
aimer pour procréer, agir [leu, jjenser moins 
encore, se laisser aller au courant des choses, 
ne point songer à. la mort et la subir avec in¬ 
différence, voilà ce que fait le sauvage, et sa 
félicité est, suivant vous, complète. Oui vou- 
di ait d’un pareil bonheur ? 
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La vie, pour nous, c’est l’action. Il faut des 
[»assions, même pour les coniljatlre;de la raison, 
pour en répler l’iisage; des douleurs, })oiir 
comprendre le plaisir ; des résistances, aün de 
les vaincre. Il faut connaître l’amour, ramitié, 
l’entliousiasnie ; désirer la gloire, même sans 

't.j J 

pouvoir espérer de l’atteindre; chercher le per- 
l’ectionnenient complet de son être, quoiqu’on 
le sache impossible. Il faut étendre son intelli¬ 
gence; jouir de celle des autres; avoir des es¬ 
pérances déçues, des joies inattendues, des 
projets qui ne peuvent se réaliser; il faut s’as¬ 
socier aux soulfrances de ceux qu’on aime, et 
vivre dans autrui. Si la mort est le calme et le 
repos pariait, le mouvement est ce qui s’éloigne 
le plus de la mort, el l’on doit d’aulani plus se 
sentir daus la vie t|ü'ellc difiéi'C davantage de 
l’immobilité et du silence des tombeaux. 

Dans quelques siècles riiomine sauvage aura 
disparu de presque tous les points de la lerre. 
A quel degré de civilisation parviendi'ont ces 
nouveaux émancipés? Nous ne pouvons le dire. 

On serait disposé à croire, ainsi que nous 
l’avons toit pressentir ailleurs, qu’il est des 
nations inférieures en intelligence à certaines 
autres, et l’on irait chercher ses exemples 
chez l’Éthiopien, le Hottentot, le Papou, l’Au¬ 
stralien, rEsquimaii. Si cette hypothèse était 
prouvée, on aurait acquis la preuve que 
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ces liommes ne coiislitueiiL pas seulement des 
races, mais des espèces. La i^rave queslioii 
de runitè ou de la pluralité des races clie/ 
riiommê, impossible à résoudre d’une manière 
victorieuse par des considérations déduites de 
l'oiganisatiou physique, recevrait eiihnune so¬ 
lution , si l’on parvenait à appréciei' le degré de 
capacité progressive de ce que l’on nomme 
.simplement les variétés de l’espèce humaine. 


VI, 


J, ,!. Uousscau afïirme que Ton voit toujours 
le sauvage se livrer étourdiment ou premier 
scnliment de riiumaniié (la pitié). Itien ne pa¬ 
raît plus faux. La civilisation, si elle n’éveille 
pas la pitié chez tous les hommes, rend plus 
apte à .se sentir touché [> 01 * elle. Les guerres, 
chez les sauvages, donnenl lieu à d’impitoya¬ 
bles massacres, à des tortures (jue l’ou fait 
subir aux prisoimicrs, et souvent meme à l’an- 
tropcipliagie. Un navire éeboue, et les indigènes 
le pillent; ils sont dissimulés, voleurs et gour¬ 
mands. l'iaus beaucouj» de contrées, les femmes 
sont an premier venu. Les lamilles livrent les 
jeunes garçons et les jeunes tilles au niarcliand 
d’esclaves. Les femmes y sont opprimées et ré¬ 
duites à des travaux au-dessus de leurs forces. 
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KXAMEN DE QUELQUES OPIMOKS 


<lci1es, il fauilrail rjnc l’Iionime civilisé valût 
bien peu pour ne pas valoir tlavaulage. Tou¬ 
jours persuadé que la civilisation rend cruel et 
égoïste, J. J. Uûusseau refuse la pitié aux riches 


et aux 


fl- 


pour eu 


pauvres e 


les inéduqués. Les réfornialeurs modernes ne 
professent pas d’autres doctrines. Dans les 
émeutes, suivant lui, ce sont les femmes des 
halles qui séparent les comhattants. S’il eut été 
assez malheureux pour voii' les scènes popu- 
laii’es de la révolution et nos troubles civils de 
IfôtI à 'KS50, il eût pensé tout autrement. Civili¬ 
ser rhomnic, c’est adoucir ses mœurs et le 
rendre meilleur. Ou and on s’est élevé par riii- 
telligencc, on comprend mieux la vertu; et si 
on ne la ijratûjue pas toujours par tendance 
naturelle, on la pratâjuc du moins par dignité 
personnelle, et la société en proüte. 


VII 


.1. J. liousseau, d’un coup déplumé, Irans- 
Ibi’mc en animaux dépravés tous les philosophes, 
tous les penseurs, et lui-ménie, .l’ose j>resque 
assurer, dit - il, que l’élat de réilexion est uu 
état contre Jinture, et que riiommequi médite, 
est un animal dépravé. Or, le mol itépravé ne 
peut se prendre qu’en mauvaise part; il signifie 
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passé d’un bon à un mauvais état, L’hommo 
n’est pas J scion J. Rousseau, un êlre né 
pour penser. S’il étend les bornes de son in¬ 


telligence, il se déprave; ainsi, plus il ignore, 
moins il [)ense, et plus il reste dans sa iiaUu'e. 

O Rousseau, vous qui avez tant pensé, tant 
rêvé, tant médité, combien vous Iules dépravé! 


vm. 


Notre philosophe va jusqu’à se poser cctli* 
question : Pourquoi l’homme seul est-il sujet à 
devenir imbécile? N’est-ce point parce qu’il 
retourne dans son état primitif. Ainsi l’état pi i- 
mitif de riiommc serait rimbécillilé! 

Rousseau ignorait qu’un homme qui devient 
imbécile est malade. Ecrire qu’à l’état de na¬ 
ture , et tel f[u’il est sorti des mains du créa¬ 
teur, riiomme était idiot, est une énoimiité si 
grande, qu’il y aurait du ridicule à aller au delà 
du siinple énoncé de cette assertion bizarre. 


IX, 


Après avoir donné à l’homme sauvage la su¬ 
périorité morale sur l’homme civilisé, .1, J. Rous¬ 
seau le déclare plus fort physiquement.. 11 n’en 
est rien. On a constaté plusieurs fuis dans des 
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E\A.ME*N DE QUELQUES OPINIONS 


voyages de circumnavigfation, à l’aide du dy- 
iiamuniètre, (|ue les Européens étaient plus forts 
(jue les iiommes des tropiques et (jiie ceux de 
l’équateur. Dans une lutte, le sauvage pourrait 
remporter sur le civilisé, à Taidc de quelque se¬ 
crète manœuvre, atiroilerneiU employée, comme 
on voit parmi nous des liommes, relativement 
assez faibles, renvei’ser des hommes plus forts 
(|u’i!s ne le sont eux-mêmes, en se servant à 
l’improviste d’une passe dont l’ellet met en dé¬ 
faut le Inlleiir le plus robuste. Ici, l'adresse 
l’emporte sur la force, et elle en triomplie. Les 
sauvages, comme tous les animaux faibles, sont 
plus rusés que courageux. Suivant ,1. J. Hous- 
seau, les habitants de Vénézucla s’exposeraient 
presque mis dans les bois, sans craindre d’être 
jamais attaqués par les bêtes féroces; car, dit- 
il, il ne paraît pas qu’aucun animal fasse iia- 
lurellehient la guerre à l’iiomine. Or il est bien 
jirouvé que, dans tous les pays où sc trouve 
le jaguar, ce redoutable animal, tapi dans les 
fourrés, ou grimpe sur des arbres, s’élance 
assez souvent sur les Indiens, qu’il enlève et 
(|u’il déebire. 


X. 


Il dit encore que les animaux domestiques 
sont moins beaux et moins forts que ceux d(‘ 
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la même espèce vivant à l’état sauvage, pour 
arriver à conclure en faveur de riiomme sau¬ 
vage contre riiomine civilisé, qui devient faible, 
ci’aintif, rampant, sans force ni courage. Les 
prémisses et la conclusion sont également fausses. 
^’os animaux domestiques sont plus beaux et 
aussi forts que les individus de la même espece 
vivant en liberté, 11 semble, eu ce c[ui concerne 
riiommc, que les lîomains valaient l)ien les 
(iermains ; les Français les Canadiens ; les Hol¬ 
landais les lloUentols; et que les soldais de Na¬ 
poléon n’avaient rien à envier aux guerriers dt' 
Vercingétorix. 


XI. 


ljuoique J. J. Rousseau admette que la sta¬ 
tion naturelle de Fliomme est la verticale, il 
discute sérieusement pour savoir s’il est plutôt 
Iniiède que (juadrupede. 11 ne faut pas li-op sé¬ 
vèrement le reprendre de s’occuper de cette 
<|uestiou, puisque Linné, son Cüulcniporain, 



non comme espèce, mais comme 
simple modilicalion organique, un Jwino fents 
tetra pus, mutus et /tirsutuSf un lioinmc sau¬ 
vage, à quatre pattes , muet et velu ; il en cite 
buil ayant vécu avec les ours, les loups, les 
bœufs et les moulons. .Mallicurcux idiols, qui 
avaient f|uiLié leur asile naturel pour vivre 
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EXAMEN DE QUELQUES OPiMONS 


dans les Ijois, non avec les ours elles loups 
qui les auraient dévores, mais seuls au milieu 
des forets, mang^eantdes friiils et lies racines, et 
retrouvés au moment où la laim allait les l'aire 
jjérir. Ces faits, d’ailleurs, sont loin d’étre tous 
aullicntiques. Eu elVet, il est bien diilicilc de 
comprendre, que des jeunes garçons et des 
jeunes lilles aient |)u supportei*, sans votemeiits 
et en |)lcin air, le froid de nos hivers. L’amour 
du merveilleux aura ajouté à la singularité de 
ces découvertes, et des gens d’esprit se seront 
amusés à faire dire à celui qui était censé avoir 
vécu avec les loups, scs pères nouriâciers, (tue 
la société de ces animaux valait bien mieux que 
celle des hommes; ce qu’un autre jeune homme 
disait à sou tour des ours, avec lesquels il avait 
été trouve. Lorsque les faits extraordinaires sont 
bien observés, ils dcvîcimciU de plus en plus 
rares. H y a cent ans hiciilôt, que l’on ne 
trouve plus de ces excentricités huniainc.s. 


XII 


Le prcfnicr qui se fil des habits ou un loge¬ 
ment , se donna en cela des choses peu néces¬ 
saires , puisqtdil s'en élail passé jusqu’alors. 
C’est l’habit et le logement qui expliquent coiU” 
ment riiomme a pu se répandre sur tous les 
points du globe. Uue ces vêtements soient ha- 
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bülemenl tissus, ou formés de peaux grossie" 
ment façonnées; que le logement soit une ca- 
Ijane ou un palais, il importe peu : on est 
défendu contre la morsure des insectes et pro* 
tégé contre les vicissitudes atmosphériques. Les 
sauvages ne manquent jamais complètement de 
ces abris protecteurs, et c’est parce tju’ils sont 
insuffisants que beaucoup meurent jeunes. 11 
faudrait, pour juger quel sort est le leur, avoir 
des éléments de statistique, surtout des tables 
de mortalité qui manquent. Ce n’est pas en 
philosophe, et à distance, (ju’il faudrait appré¬ 
cier la dose de bonheur dont ils jouissent; 
ce devrait être en voyageur et en naturaliste. 


On lit encore, dans l’écrit célèbre que nous 
examinons, que la hèle ne peut s’écarter de la 
règle qui lui est prescrite, même quand il serait 
avantageux pour elle de le faire. C’est ainsi, 
dit l’auteur, qu’un pigeon mourrait de faim près 
d’un bassin rempli des meilleures viandes, et un 
chat sur des tas de fruits ou de grains, quoique 
l’un et l’autre puissent très-bien se nourrir de 
l’aliment qu’ils dédaignent, s’ils s’avisaient d’en 
essayer; mais ne sait-on pas qu’un pigeon nourri 
forcément de viande, et uii cliat auquel on ferait 
avaler des graines, mourraient tous les deux. 
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EXAMEN DE QUELQUES OPINIONS 


lAui csl organise |)Our Dire granivore, Taiilre 
[loiir Oli'e carnivore. Leur estomac ne permet 
pas une autre nourriture (jue celle à larpielle 
les porte leur instinct. Si vous la changez, il n’y 
a [)ius de chyle forme, et ranimai périt de faim. 

he fourmilier auquel on donnerait des mol¬ 
lusques, rimîlricr qu’on tenterait de nourrir 
de Iburmis, périraient bientôt. 

L’hirondelle ne peut manger des graines, le 
.•<eriii ne j>eul ingérer des insectes. Non “seule¬ 
ment il ne serait pas avantageux pour eux de 
le hiirc, mais ils ne le pourraient essayer sans 
compromettre leur vie. Ce n’est donc ni par 
stupidité, ni par dédain, qu’ils agissent ainsi; 
c’est par nécessité. 


XIV 


N’cst-ce pas conlinuer rinferminable série 
des épigrammes contre la médecine qued’avoii’ 
écrit : tpie si le sauvage malade, ahandonné à 
lui-méme, ii’a rien à espérer que de la nature, 
en revanche, il n’a rien à craindre c[ue de son 
mal; ce ipii rend souvent sa situation préférable 


à la nôtre. Une foule de maladies, qui ne sont 
parmi nous ((ue des accidents sans gravité, et 
qui sont très-facilement guérissables, deviennent 
incurables et mortelles chez les sauvages. Ils 
le sentent si bien, qu’ils demandent à tous les 
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Ijommes civilisés, quand ils en votent, des se¬ 
cours pour combattre leurs maladies, aussi 
nomltreuses et aussi graves que les noires. 

Dans les régions les plus favorisées, la popula¬ 
tion sauvage, si elle ne décroît pas, reste station¬ 
naire. 11 faut, pour que l’homme prospère, la 
protection de l’état social. Des régions immenses, 
li'ès-fertiles, n’ont presque point d’habitants, et 
ceux qu’on y trouve se fractionnent en hordes 
cl en nations, qui se déchirent. Cependant 

.1. lîoiisscau met le bonheur, la sagesse, ta 
force, la modération, chez ces peuples malheu¬ 
reux. Les philosophes, qui ne veulent croire au 
bonlicur, à la sagesse et â la vertu sur la terre 
(|u’à titre d’exception , mais qui en dotent l’hu- 
raanité tout entière sans distinction de position 
géographique, sont bien plus près de la vérité 
que ceux qui les refusent d’une manière absolue 
aux uns, pour en doter généreusement les 
autres. L’esprit systématique prend presque 
toujours l’exception pour la règle, et crée des 
lois imaginaires aux([uelles tout doit être sou¬ 
mis. La lumière (|ue J. .1, Housseau a fait brillei' 
aux yeux des hommes, les a plus souvent 

ne les a éclairés. 
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